
L'ILLUSTRATION,
JOimfAL TmSWEMEEL.

\b. pour Pari» . S nio

Prix dp rhaquf N°. 75

,
S ir. — (> imi

— La colli'clif

N» 36b. Vol. XV. — SAMEDI 2;i FÉVRIER 1SS0.

Bureaux i rue nichelleu, tto.

. pour les dé\i. — 3 m Dis. 9 fr. — 6 moi , n fr. — Un ai , 32 fr

. pour l'étranger, — 10 fr. — 20 fr. _ 40 fr.

somBiAiRi:.

Pableau des divisions militaires. —Histoire de

— Courrier de Paris. — Les noces de Luigi

(suite). — Notes et études sur les publicistes

contemporains (2" article). — Revue litté-

raire. — Procédés du d/icteur Boucherie pour
conserver les bois. — Etudes céramiques par

M.Ziégler.— Chemin de fer de Paris à Avi-

gnon. — Bibliographie. — Rail-way flottant

sur le Forth. — Variétés.

'i^ravures Carte des grands commandements
' " ~ '

velleFon
Force, prison cellulaire; 1
de la Conciergerie; La chasse aux truffes.

—

Revers de quelque» médailles , 8 études par
Valentin. — P/océdés du docteur Boucherie,

2 gravures.—Études céramiques, ti gravures.
— Vue du rail-way flottant s

Rébus.

-Lar

r le Forth.

TABLEAU DES DIVISIONS MILITAIRES.

Ir» Otvision. — PARIS. — SuBDivi

Taris. Seine, — Versailles, Seine-et-C

— Orléans . Loirel . Loir-et-Cher , Eare-(

Melun, Scioe-el-Marne. — Bouen , Seine-

Eore. — Troyes, Vonne, Anbe.

fie Bivislon. — LILLE. — Suddivi

Lille . Nord. — Arras , Somme, Pas-de-

taon, Aisne,

3« Divlalon. — METZ. — Sceoiit:

}tetz , Moselle. — Nancy, Mearlbe , Vosges. —
Cluitons. .Marne. — Verdi,

Ardeooes.

^ Bivlilon. — STRASBOlfRG. — Suddivisii

fUrnsbourg, Bas-Rhin. — Calmar. Haul-Rhi

5" Division. — BESA\ÇON. — SriiDivisiON

Besançon , Doobs. — Dijon , Haale-Marne . Côte-

Mézières

,

, SaÔi t-Loir

Crmoble . I»ere . Drc

Loire.

7'' Division. ~ MARSEILLE. — SDDDivtsio\s :

Marseille . BoncheB-du-Rhooe. — Toulon . Var. —
Ati(fnon. Basses-Alpes. Haates-Alpes. Vauclase.

8- Division. — MONTPELLIER.— SuBDivtsio\s :

Montpellier, Hérault. — Xim«s. Gard, Ardêcbc. —
Hndez, Loiere, Aveiron.

9-^ Division. — PERPIGNAN'. — StDDivisiovs :

Perpigiiun . Pjrênêes-Orienlales. — Carcassonne

,

Ariêge, Aade.

lO' Division

Toulouse, Hat

Tarn-el-Garonnc.

Il" Division. — B.AVONNE. — Scbdivisioks :

Bayonne. Landes. Baases-Pyrt'neeB. — Attck. Gère,

Haotes-Pirénces.

XS' Division.— BORDEAUX.— ScBOmsioxâ :

Bordeaux, Gironde. — Laroclulte, Charente, Cba-
rente-lnfprieore. — Prrigueuj-, DordogiB, Loi. Lol-

cl-GaroDoe.

13" Division. — CLERMO\T-FERRAND.
Clermont, Puy-de-Dôme.— Bourges, ludre, Cher.

— l.imogrs. Hante-Vienne. Crense. Corrèie.— /^ Puy.
Gantai. Haute-Loire. — Moulins, Nièvre, Aliior.

14'' Division. — NANTES. — Subdivisions :

Xantes. Loire-Inférienre. — Xapoléon - Vendée

,

Vendée. Deui-Seiree.- >ln(;ers. Maine-et-Loire. —
Tours, Vienne, Indre-et-Loire.

15» Division. — RENNES. — Subdivisions .

Rennes, Ille-et-Vilaine. — iJr«r . Finistère. —
Saint-Brieuc, Coles-da-Nord. — Vannes. Morbihan.

\6' Division.— CAEN. _ SUDDIVISIOVS :

Caen, Calvados. — Snint-Là, Manche.— Le Mans,
Mayenne, Sarthe. — Alençon, Orne.

17' Division. — BASTIA.

Ajaecio , Cors*

Carte des grands commandements militaires.

i clair à l'Ooest t

fonce au Sud

) loas le commandement dn général Castellane; — les divisions teintes en clair à l'Est sont ton

foncé au Itford est sous le commandement du général Changarnler ; — enfin , les dlvlslens teint*'

I Hostolan. Les parties blanches ne sont pas soumises au régime de nonvallo création.
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Histoire do la Memalne.

Après le vote de l'article 7 de la loi de l'enseignement

et des articles suivants jusqu'à l'article 17, on ne signale

rien d'irnpcrlant, si ce n est un amendement de M. Barthé-

lémy Saint-Hilaire qui rend le grade de licencié nécessaire

pour occuper les lonctions de recteur, amendement voté

par 397 voix contre 1»4. Ce que l'Assemblée a voulu pour

les recteurs, elle devait le vouloir pour les inspecteurs géné-

. raux et les inspecteurs d'académie. Jusqu'ici la commission

et le gouvernement avaient marché d'accord sur toutes les

questions essentielles. Pour la première fois, ils se sont

divisés sur un point de quelque importance. L'article en

discussion était l'article 17, relatif à la nomination des in-

specteurs généraux et des inspecteurs d'académie. Il s'agis-

sait, en premier lieu, de lixer les catégories dans lesquelles

seront nécessairement choisis les inspecteurs. Sur ce pre-

mier point , nulle dilliculté ; les catégories proposées par la

commission ont paru trop étroites; on s'est entendu pour

les élargir et pour combler quelques lacunes indi([uées

par le ministre de l'instruction publiiiue. Le second point

était do savoir si les inspecteurs généraux et les inspecteurs

d'académie seraient obligés d'avoir le grade de hcencié. Sur

ce point encore la commission s'est rendue sans coup férir

au vœu du ministre en revenant à la disposition du projet

primitif. Ainsi
,
pour être nommé inspecteur général ou

inspecteur d'académie , il faudra remplir ces deux condi-

tions : être licencié , avoir dix ans d'exercice , indépendam-

ment du stage.

A cette condition de la licence le projet de la commission

en ajoutait une autre qui n'existait pas dans le projet pri-

mitif : elle consistait dans une liste d'admissibilité présentée

par le conseil supérieur de l'instruction publique. Cette liste

d'admissibilité serait-elle plus ou moins nombreuse'? Le

projet de la commission était muet sur ce point; il ne fixait

aucune limite. M. Barthélémy Saint-Hilaire a voulu réparer

cette omission par un amendement qui obligeait le ministre

à choisir les inspecteurs généraux et les inspecteurs d'aca-

démie sur une liste de trois candidats présentés par le con-

seil. Cet amendement, accepté par la commission, est

devenu le sujet d'une discussion vivo et animée entre

M. Thiers, qui le soutenait au nom de la commission, et le

ministre de l'instruction publique, M. de Parieu, qui le

combattait avec beaucoup de résolution et de fermeté.

Le but de la commission, très- franchement exposé par

a. Thiers, était facile à comprendre : elle voulait assurer

au corps enseignant une garantie contre la fragilité du pou-

voir ministériel et l'arbitraire des bureaux. Les ministres

passent; les bureaux restent. Quoi de plus naturel que l'in-

fluence des bureaux l'emporte sur celle du ministre? Le

ministre signe; mais ce sont les bureaux qui nomment, et

les bureaux ne sont pas responsables. Quoi de plus simple

que de chercher un remède a cet abus? Nous croyons qu'il

est nécessaire de limiter le pouvoir ministériel et de l'assu-

jettir au contrôle supérieur du conseil de l'instruction pu-

blique. Nous croyons que le corps enseignant a le droit

d'obtenir des garanties du même ordre que celles qui sont

établies en faveur de l'armée. Mais le principe admis, nous

croyons que M. Barthélémy Saint-llilaire et M. Thiers en

ont fait une application trop absolue et trop rigoureuse.

Qu'il représente l'Etat ou qu'il représente la société, le mi-

nistre de l'instruction publique n'en est pas moins un mi-

nistre comme les autres, égal aux autres devant la Consti-

tution, et, à ce titre, légalement responsable des nominations

qu'il a signées. Or est-il juste que le ministre soit respon-

sable de nominations qu'il n'a pas librement faites? Car on

sait qu'avec une liste rie trois candidats il est toujours facile

de forcer la main au ministre. Ajoutons qu'en repoussant la

liste de trois candidats il faisait une concession importante:

il acceptait l'obligation de prendre l'avis du conseil sur la

nomination des inspecteurs généraux; toutefois, il croyait

cette disposition inutile en ce qui concerne les inspecteurs

> d'académie. La proposition de M. de Parieu, ainsi conçue , a

été mise aux voix par assis et levé, et adoptée à une majo-

rité peu considérable, il est vrai. Mais le scrutin qui s'est

ensuite ouvert sur I ensemble de l'article a confirmé ce pre-

mier résultat à la majorité de 300 voix contre 266.

La séance a fini par un assez long débat sur l'article 19.

Aux termes de cet article, l'inspection des établissements

libres ne pourra porter que sur la moralité, sur le respect

de la Constitution et des lois, et sur l'hygiène. On comprend,

en efl'et, que l'inspection ne peut porter sur l'enseignement

lui-même , sur les méthodes suivies dans les établissements

libres, sans porter atteinte à la liberté de ces établissements.

Un amendement de M. Wallon, qui avait pour but de mo-
difier le projet en ce sens, était donc dilTicile à défendre.

Les efforts chaleureux que M. Coquerel a faits en faveur de

cet amendement n'ont pu lui donner aucune chance. Re-

poussé par M. Fresneau, au nom de la commission, il n'a

pas été soutenu par le gouvernement. Toutefois les termes

de cet article étaient évidemment trop absolus. Pour savoir

si l'enseignement est conforniB à la morale, à la Constitution

et aux lois, ne faut-il pas que l'inspection poric jusqu'à cer-

tain point sur l'enseigm ment lui-mi'iiu'? Sur la ileniande do

M. de Parieu, l'arlirle du projet a élu niodilié de manière à

ne laissiT aucune éipiivoipie. D'api es cette lédaition nou-

velle, l'inspeclionniîpcul porlersiir l'ensoigotmenl que pour

vérifier s'il n'est pas cuntiaire à la morale, à la Constitution

et aux lois.

La séance de mardi s'est ressentie de l'émotion de la

veille; la majorité, encore une fuis divisée, n'apportait

qu'une soi te d'indilîéreiice tt de distraction aux débats re-

latifs au titre î de la loi, celui qui concerne l'injlruction

priiniiiro. On/.e arlirles ont éié votés ou nnvoyés à la com-
mission sans viv(^ discussion. — A la lin rie 'a semaine der-

nière, vemlrcdi lij, une séance a été employée à entendre

des interpi'llalioiis sur la mise au secret de M. Prouuhon. Il

paraît qu'une certaine liberté avait été laissée à Eiostrate

tandis qu'il s'évertuait avec tant de violence et do succès à

mettre le feu aux pagodes des autres socialistes ses con-

frères. Cette besogne finie, M. Proudhon a commencé une

autre campagne riont le but était moins agréable à l'autorité.

La porte de sa prison s'est fermée alors , et n'a pu se rouvrir

à la demande rie deux de ses amis , MM. Lafon et Boysset.

— On a ensuite discuté la proposition de M. Nadaud sur les

corporations ouvrières. Nous retrouverons cette question

renvoyée malgré une opposition tres-ardente de M. Léon

Faucher, à une seconde délibération par 303 voix contre 21)6.

Ce vote a été rendu samedi avant d'entendre les interpella-

tions de M. Pascal Duprat sur le décret du 12 février qui

crée les grands commanriements militaires dont nous donnons

les divisions dans la carte qui ouvre ce numéro. L'Assemblée

a passé à l'ordre du jour pur et simple par 437 voix contre

1ij3, mais l'ordre du jour ne termine pas toutes les affaires.

En effet , M. de la Moskowa est venu protester mardi

,

après trois jours do réflexion , à propos des accusations di-

rigées par M. Pascal Duprat contre le but de cette création

nouvelle des gouverneurs militaires. L'Assemblée presque à

l'unanimité a refusé de s'associer au moyen proposé par

M. de la Moskowa de témoignerde sa confiance.

La séance de mercredi a commencé par un court débat

sur la proposition de M. de Mortemart, tendante à modifier

l'article du règlement relatif au scrutin public. D'après cette

proposition , le scrutin pubhc ne pouvait être demandé

qu'après deux épreuves douteuses et sur l'ensemble des

projets de loi. L'intention de M. de Mortemart était de re-

médier à l'abus si fréquent et vraiment puéril que la Mon-

tagne a fait du scrutin public. Mais le remède proposé par

l'honorable membre a soulevé des objections nombreuses et

bien fondées. On a reconnu que le scrutin public était une

garantie bonne à conserver pour la majorité comme pour la

minorité. La proposition , après avoir été développée par

son auteur et combattue par M. 'Vesin, rapporteur, a été

rejetée à la majorité de 399 voix contre 167.

Le surplus des événements de la semaine se rapporte

aux discussions préparatoires pour les élections du 1 mars.

De chaque côté , la parole est aux exclusifs, et il n'y aura

pas une liîte pour les hommes sages et les électeurs de quel-

que prévoyance.

On a fait grand bruit également ces jours-ci d'une bro-

chure signée Chenu qui est un pamphlet d'une affreuse

violence contre des hommes que nous n'aimons pas , et que

nous accusions déjà de mauvais goût et de mauvaises mœurs
quand d'autres très-ardents aujourd'hui à fournir la boue
qu'on leur jette au visage , se montraient moins sévères à

leur égard. Cet écrit est une machine électorale préparée

depuis longtemps et annoncée d'abord il y a deux mois dans

le Courrier Français sous le nom fameux de de La Hodde.

Celui-ci a , dit- on, pour collaboraleur cet illustre publiciste

qui se révèle périodiquement sous le pseudonyme de l'iiu^i; à

l'époque des élections. On a pensé que le nom de Chenu
était moins avili que les deux autres; mais voici que la lu-

mière se fait; il est trop tard, le coup est porlé. On nous

annonce à présent des Mémoires de police sur les hommes
et les choses des précédents gouvernements. Nous n'en sor-

tirons pas, et si bien finirons-nous qu'il ne tiendra pas aux
misérables de tous les partis que le monde juge la France

comme un repaire de bandits et de débauchés.

Dieu protège la France l

— On lit dans la Gazette de Posen du 14, que le prince

Paskewitsch a donné l'assurance la plus formelle qu'en cas

de confit sérieux la Grèce pourrait compter sur le secours

de la Russie, et que notamment le cabinet de Saint-Péters-

bourg ne consentirait jamais à l'occupation par les Anglais

ries îles Sapienza et Elaphonisi. Les préparatifs rie guerre

sont poussés avec une telle activité qu'il faut nécessairement

penser que la Russie est prête à intervenii* par les armes,

le cas échéant.
— La Gazette de Madrid publie le texte de la déclaration

faite par le premier médecin du palais relativement à la gros-

sesse de la reine. Cette déclaration a été transmise au pré-

sident du conseil par le premier gentilhomme de la chambre
à qui elle avait été adressée.— Les journaux de Turin sont dénués rie tout intérêt. Dans
la séance rie la chambre ries députés du 13, M. Brofferio a

interpellé le ministère sur le dernier mandement de l'évêque

de Salures, MM. Borella et Chio ont parlé sur le même sujet.

Le ministre de la justice a déclaré que le ministère avait

été unanime à trouver inconvenantes quelques expressions

de ce mandement et qu'il avait pris des mesures en consé-

quence.

Le ministre a adhéré ensuite à un ordre du jour qui blâme
la conduite de l'évêque, et la séance a été levée.

— La Feuille du Peuple allemand publie la dernière note

ariressée par le cabinet rie Vienne au cabinet rie Berlin au

sujet de 1 Etat fédératif restreint.

Voyage à traverti lea «loarnanx.»

Je ne dirai pas que la Patrie est sauvée; ce serait une
affirmation peul-élre audacieuse. Je me bornerai à constater

la révolution rie palais qui vient de s'opérer dans celle feuille

du malin et du soir. La Patrie du malin, i ha^nn ; la Patrie

du soir, c^poi^, disent mesdames les concierges peur éla-

Mir une iii>l'nrlion cnlie ces rieux édilions paifailement

semblalili s. Toujours csl-ii que le piopriéiaire de ce canard

simi-olTuUl <hi reliait riepuis longlemps à inoculer '!os pé-

riodi s plus jeune s et un tlyle plus v,vai e à sa rédaction qui

ne craignait pas de s é.;an'r que'qiirfois dans les sentiers

glissaiilsdela faiitai>ie grammaticale. La piétenlion de M. He-

lamarre nesl pas de cnnqiiéiir des abonnés. M. Delaniarro

est un homme do goût, quoique banquier, qui s inquièlo

lieu du public II ne voit ilans son journal qu'un ob,et de

luxe, il a un lournal comme nn agent de chan.;o bien po.<é

a une danscu-e Jnurnal ou danseuse cela coule gros, le

journal surtout. L'honorable M. Delamarre consacre annuel-

lement sur son budget une certaine somme destinée à subve-
nir à l'entretien rie la Patrie, et il se règle là-dessus, sans se
préoccuper le moins du monde de cette chose aléatoire qui
s'appelle les mandats sur la poste. Apres les tristes journées
de juin la Patrie fit un tirage extraordinaire de soixante
mille numéros. Cela dura quelques jours, et, pour la pre-
mière fois, le caissier vit tomber dans sa caisse un argent
étranger. Etonné ri'un phénomène aussi inattendu et aussi
extraordinaire, M. Delamarre prit immédiatement ses me-
sures pour qu'il ne se renouvelât plus. Il s'empressa de di-

minuer le prix et d'agrandir le format de la Patrie, ce qui
constituait une notable augmentation de riépenses. Le but
rie ce propriétaire désintéressé a été complètement atteint.

Depuis l'époque dont je viens rie parler, le journal particu-

fier de M. Delamarre a repris sa marche ordinaire, et l'on

assure qu'il n'a pas eu à subir l'humiliation du moindre
bénéfice.

On conçoit qu'un homme à qui ses moyens pécuniaires
permettent rie faire rédiger, composer et tirer un journal
pour son u.sage exclusif ait le droit d'être difficile en matière
de rédaction. Jusc|u'à ce jour, il faut bien le dire, les écri-

vains ordinaires de M. Delamarre l'avaient traité en gour-
mand plutôt qu'en gourmet. La nourriture qui lui était ser-

vie était abondante mais ri'une qualité inférieure. Chaque
malin la nappe do la Patrie était surchargée de pièces de

bœuf politiques, d'entrefilets httéraires et de canards de toute
sorte; mais on se lasse de tout, même de canards; si bien
que M. Delamarre , fatigué rie cette hygiène monotone et

redoutant peut-être une gastrite intellectuelle, prit l'héro'i-

que parti de changer le personnel de sa cuisine politique.

Dans un moment de digestion diCBcile, il mit tous ses mar-
mitons à la porte et s'adressa à trois chefs d'oflice avanta-
geusement connus pour les épices et les condiments dont
ils assaisonnent la sauce de leur pensée. .\ l'heure où j'écris,

MM. Forcade et Solar sont dans toute l'ardeur du coup de
feu. M. Granier de Cassagnac est attendu.

MM. Granier rie Cassagnac et Solar sont connus (lisez

VEpoyue). Depuis la révolution rie février M. de Cassagnac
avait mis sa phrase dans le fourreau et était allé enfouir sa

personne et sa gloire dans un castel rie la Gascogne. S'il lui

arrivait rie rompre le silence de temps en temps, c'était pour
s'adresser aux lecteurs du Courrier de la Gironde. Ainsi

avait fait Henri Fonfrède après la riéconfiture du Journal de

Paris, cette Epoque prématurée. Les propositions avanta-

geuses du propriétaire de la Patrie vont rappeler dans la

capitale M. Granier de Cassagnac. Cet illustre chevalier de

la polémique , suivi rie son firièle écuyer Solar, remettra au
vent cette terrible flamberge qu'il consacrait naguère à la

défense de sa défunte dame la monarchie de 183u. M. Gra-
nier de Cassagnac voudrait-il épouser la République en se-

condes noces? Je l'ignore , mais ce que je sais bien , c'est

qu'il n'y a que M. de Cassagnac, ou, à son défaut, M. Solar,

(jui soient capables d'écrire la phrase suivante que je trouve

dans la Pairie du 1.d février :

« Ah ! vous dites que le nouveau groupement des divisions

» place la France sous le gouvernement militaire; vous dé-
)i noneez le despotisme du sabre ; vous voulez faire peur rie

» l'uniforme à la liberté, riéc!amez tout votre soûl, » etc., etc.

Voilà qui sent son gentilhomme de haut lieu. Cependant
un seul mot dans celte phrase perpendiculaire appartient

véritablement au vocabulaire de l'ennemi de Jean Racine, ce

qui ferait supposer qu'elle est l'œuvre rie l'écuyer t^olar. On
fait ce que l'on peul ; il y a cela rie bon rians le style de
M. rie Cassagnac, qu'il n'est pas possible rie le confondre avec

un aulre. Tous les mots de ce tranche-monlagne littéraire

sont signés. Quand il met le pied sur le terrain de la polé-

mique, c'est toujours dans l'atlilude d'un .-arripant rie co-

médie, le poing sur la hanche, le jarret tenriu et le chapeau
sur l'oreille. M. Granier de Cassagnac représente dans le

journalisme le chef le plus éminent du parti des casseurs

d'assiettes. Si depuis quelques années la polémique s'est faite

plus violente et plus personnelle qu'elle n'avait jamais élé

,

c'est à ce journaliste gascon que l'on est redevable de ce glo-

rieux résultat.

Quant à M. Forcarie, il est ce qu'on appelle en Angleterre

un revieu-er. C'est un écrivain rie talent et d'esprit riont la

Be.t'ue des deux mondes a publié riepuis quatre ans des Ira-

vaux remarquables. Je suis fâché pour M. Forcade qu'il se

soit enrôlé .sous la bannière du journalisme qunlidien en

compagnie de JIM. Solar et Granier de Cassagnac ^lisez VE/yo-

que). Nous avons déjà vu M. Forcarie à l'œuvre quand il

était rédacteur tn chef du Cvnserrateur, et nous ne serons

démenti par personne en affirmant que son talent n'avait

rien gagné à celte Iransformation du publiciste en polémiste.

Si la Patrie était un journal comme un autre; si elle était

l'organe d'un parti politique, on pourrait, à bon droit, seton-

ner que ce parti eût été choisir pour défenseur MM. Granier

de Cassagnac et Solar, les deux écrivains les plus compromis
du dernier règne; mais comme elle n'est en définitive qu'une

simple feuilli) de fantaisie , une feuille écrite et fabriquée

fiour charmer les loisirs d'un capilalisle retiré des affaires,

e public n'a pas le plus petit mot à dire, il est tout à fait

étranger à la question. M. Delamarre veut avoir chaque matin

de la p'0.<e des anciens ré lacti'urs du Glotte et de \ Epoque,

il la paye, il est dans son riroil. On ne peul que Irt uver sin-

gulier le goût de cet ex-banquier qui con>acre toute sa for-

tune à l'entietivn d'un journal. Pour ma part, j'aimerais en-

core mieux une danseuse.

Les journaux se sont beaucoup occupés dans ers dern'ers

jours, chaque jeninal à >on point de vue, de l'enqi êle faite

par la conimis-^ion riu con.-eil d'Elat chargée de piép:ir(T la

loi sur les lhi*àiris. La commirsion avait cru rit voir inter-

loger les lumières et l'expérioi ce des honniies que leurs

étuiles et leur piofessinn intéiessent parliculieiemi nt à la

foi tune et à la ilii-nilé de l'ait IhéiUial. Cet apitel a été en-

tendu, et la disrus.-ion de toutes les q'ie>liiiiis qui doivent

être réglées par le projet de loi a élé cumplele. La commis-

sion, présidée par M. Vivien, a interrogé Irtnte et une per-
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sonnes, parmi lesquelles on compte MM. Scribe, Alexandre

Dumas, Victor Hugo, Bayard, Mébsville, Lokroy, Jules

Janin, Merle, Théophile Gautier, Nestor Roqueplan, Bo-

cage, etc. L'Evénement, en sa qualité de journal ofiBciel de

MM. de Girardin et Victor Hugo, a publié in extenso le dis-

cours que ce dernier a prononcé dans le sein de la commis-

sion. M. Victor Hugo est partisan de la liberté illimitée de

tout dire sur la scèiie; sans la liberté illimitée, le théâtre ne

saurait être un enseignement pour le peuple, une école à la

fois religieuse, politique, historique et morale. M. Victor

Hugo veut bien nous apprendre qu'il s'est toujours proposé

pour but, dans la confection de ses drames, le progrès de

l'art et l'amélioration du peuple. A la bonne heure ! M. Hugo
fait bien de nous le dire; sans cela, nous ne nous en serions

peut-être pas douté. Je me demande, pour ma part, en quoi

Marion Delortne est un enseignement moral et religieux, en

quoi Marie Tudor et Lucrèce Borgia peuvent aider à l'amé-

liordlion du peuple? Quelle école historique, s'il vous plait,

que celle qui montre une reine, et une reine d'Espagne, se

prostituant à un valet, comme la chose se pratique dans lluy

Blatl Et combien l'on se sent meilleur et plus religieux

quand on îort de la représentation li'Angclo, ce tyran amou-
reux d'une courtisane! La grande prélenlion de M. Hugo,
c'est d'être un penseur, l'austère penseur, dit-il modeste-

ment en parlant de lui-même. M. Hugo se proclame penseur

dans ses vers, dans ses excursions sur les bords du nhin,

où il se livre à des calembours politiques que lui envierait

M. Arnal, dans les préfaces de ses drames, dans ses articles,

à la tribune, partout; mais je n'aurais jamais supposé qu'il

poussât l'abus de cette prétention jusqu'à penser une pa-

reille bouffonnerie. M. Victor Hugo rel gieux ! M Victor Hugo
moraliste! M. Victor Hugo historien! et il ne s'est trouvé là

personne pour le renvoyer à ses Burijrarcs 1

Je ne dirai rien des opinions de M. Dumas, j'en aurais

trop à dire, M. Dumas est également un partisan fougueux

de la liberté illimitée. Jusqu'à ce jour le talent de M. Dumas
n'a pu se développer tout entier au milieu des entraves dra-

matiques ; sans la censure, l'auteur du Chevalier de Maison-

Rouge aurait iaissé Shakspeare bien loin derrière lui. M. Théo-

phile Gautier a fait, lui aussi, son demi-tour de conversion;

cet ancien détracteur du Bousingotisme marche aujourd'hui

dans les souliers de son honorable patron,.M. Emde de Gi-

rardin. De tous les auteurs dramatiques, relui qui, à mon
avis, a parlé avec le plus de sens et de modération, c'est

M. Scribe. M. Scribe n'a pas, comme M. Victor Hugo, la

prétention d'être le professeur dramatique du peuple; il se

contente d'amuser le public , et il y réussit souvent; trente

années de succès sont là pour l'attester. M. Scribe p"nse et

je pense avec lui que ce frein qu'on appelle la censure n'a

jamais empêché les chefs-d'œuvre; bien plus, ce frein dis-

paru, on dirait, comme l'a fait remarquer également M. Ja-

nin, que tous les esprits uns et délicats se retirent pour faire

place aux esprits violents et grossiers. « Après le 24 février,

disait M. Janin, j'eus le malheur d'assister à une représen-

tation du Chiffonnier de M. Félix Pyat. Le chiffonnier arri-

vait sur la scène couvert de haillons; il vidait sur le théâtre

sa hotte pleine d'ordures
;
parmi ces ordures se trouvait la

couronne royale de France. Le parterre était fort mal com-

posé, cependant il fut choqué et murmura... 11 faut que le

législateur prononce tout seul le mot de censure dans la loi,

afin de proclamer la nécessité d'une institMlion demandée
par les honnêtes gens, qui ne veulent pas qu'on leur montre

des choses obscènes , et par les esprits sérieux
,
qui ne veu-

lent pas qu'on ébranle sans cesse l'autorité sociale. »

L'opinion de M. Scribe est qu'il faut maintenir au gouver-

nement les droits dont il est maintenant en possession. Ce
n'est pas à dire pour cela qu'il ne veuille pas d'amélioration

dans la législation actuelle. Qu'on fasse en sorte de rendre

la censure moins arbitraire, c'est-à-dire plus intelligente et

plus large. A son avis, l'institution d'un tribunal d'appel sé-

rieux serait peut-être suffisante.

Sans entrer à l'avance dans le débat législatif, la censure

préventive me semble, je n'hésite pas à le dire , une indis-

pensable garantie du repos public. Il faut , comme le de-

mande M. Scribe, que cette censure soit prévoyante, habile,

non à chicaner la secrète pensée d'un innocent manuscrit

,

mais à pénétrer d'avance les ruses hostiles et déloyales de

la représentation. Je n'admets pas plus qu'un acteur puisse

avoir le droit de jeter dans un tas d'ordures la couronne de
France, cet emblème qui représente quatorze siècles de no-

tre histoire, que je n'admets que l'honnête M. Clairville ait

le droit de nous imposer ses énormités réactionnaires. Il faut

une répression pour toute attaque dirigée par l'acteur, en
plein théâtre, contre le gouvernement établi, quelle qu'en
soit la forme.

Tel n'est pas l'avis de M. Bocage. M. Bocage, appelé,

comme quelques-uns de ses confrères, à émettre son opi-

nion, a profité de la circonstance pour faire étalage de ses

doctrines avancées. Il a voulu trouver au Conseil d'État la

tribune politique qui lui manque ailleurs. On lui demande
ce qu'il pense de la censure, et il part de là pour exposer

dogmatiquement une théorie sur les clubs II partage com-
plètement les idées d» M. Victor Hugo relativement à la

mission de l'art. M. Bocage est un mi-sionnaire dramatique.
Le meilleur moyen de moraliser les populations, selon cet

ingénieux citoyen, serait d'envoyer des odeurs, avec des

théâtres porta' ifs, dans les petites vi'les et même dans les

i:itlages. On obtiendrait de cette façon les meilleurs résul-

tats. On n'avait pas encore pensé à ce moyen moralisateur;
il est vraiment fâcheux que M. Bocage ne se soit pas expli-

qué plus tôt. liagoli.t et Grippe-Soleil auraient pu être intro-

duits, par voie 0'amendem"nt. comme préJicateurs de mo-
rale dans la loi de l'instruction publique.

» En 1831 , dit encore M. Bocage, je dédirais faire de
l'oppositiiin au gnurernement. Je pensai à une pièce de Le
mertierintilulée ï'into. Ce n'était pas, à coup sur, une piè e
faite exprès contre le gouverni-ment de juillet. Je trouvai
que néanmoins je pourrais faire naître de son texte , a la

représentation , des allusions picjuantes, et, plus que cela,

des attaques très-directes. Il y avait dans la pièce une con-

spiration. Pinto conspirait contre le roi d'Espagne; à uncer-

tain moment de la pièce, on lui remettait un papier; il le

lisait, et en le lisant, il s'écriait : A bas Philippe! Harel,

homme d'esprit pourtant , n'avait pas fait attention à ce pas-

sage, non plus qu'aux autres dont je voulais tirer parti; il

ne comprenait pas pourquoi je désirais jouer Pinto.

1) Le soir où on le joua pour la première fois, il y avait

peu de monde dans la salle. J'arrive au passage que je viens

de citer, je prononce les mots : A bas Philippe! de telle

façon que j'enflamme tous les spectateurs. — La censure

eùt-elle fonctionné à cette époque ,
en parcourant le manus-

crit elle n'eût certainement pas pensé à ce passage. — Le

lendemain on défendit la pièce. M. Thiers exigea des cou-

pures. La première fois que Pinto ainsi mutilé fut joué de

nouveau , la curiosité publique avait été excitée ; il n'y avait

pas une seule femme dans les loges , et l'on n'y voyait que

des habits noirs. A la place des mots retranchés, et à côté,

je mis des gestes, je glissai des allusions qui firent encore

plus d'effet que les mots n'en avaient produit.

Après vingt ans l'histoire contemporaine se taisait encore

sur ce grand fait. Désormais il ne sera plus permis à qui que

ce soit de récuser les titres de M. Bocage comme républi-

cain de la veille et même de l'avant-veille.

L'anecdote si bien racontée par M. Bocage me remet en

mémoire un autre fait dont le spirituel directeur du Théâtre

National des Catacombes n'a pas daigné parler. A la pre-

mière leprésenlation des [nfans de Lara, M. Bocage jouait

le rôle d'un personnage nommé Gonzalo-Gonzalès avec tant

de laisser-aller qu'il ne prenait même pas la peine d'ouvrir

la bouche pour réciter son rôle. Une voix du parlerre lui

cria à plusieurs reprises « plus haut ». Choqué de cette

impertinence, M. Bocage s'avança près de la rampe et de-

manda à l'interrupteur si ses observations inconvenantes

s'adressaient au citoyen ou à l'artiste. « Elles s'adressent

au cabotin , » cria tout à coup un spectateur mal élevé.

Le parterre eut le mauvais goût de rire aux éclats de cette

apostrophe déplacée. Soyez donc missionnaire"?

Jdnius RedivA'us.

Courrier de Parla.

L'Académie a de la chance, la mort qui plane incessam-

ment sur sa coupole et qui éclaircit ses rangs lui délivre

par la même occasion un certificat de vie; quand les qua-

rante font beaucoup parler d'eux, c'est qu'ils ne sont plus

que trente-neuf. Quelle joie dans l'Olympe et quelle bonne
aubaine pour ses dieux ! les voilà de nouveau livrés aux dis-

putes du monde : les lettrés sérieux leur rendent toutes sortes

de petits soins, les hommes politiques qui font de la littéra-

ture par-dessus le marché s'inscrivent à leur porte; ils re-

çoivent des cartes de toutes les couleurs, leur matinée se

passe à lire des lettres de tous les styles. En ce moment,
tout ce qui s'écrit d'éloquent, de persuasif, de fin, de tendre

et rie délicat porte pour suscription : A Monsieur X., de

l'Académie française. Telle de ces missives particulières et

intimes, rédigée par la beauté, acquiert, chemin faisant, la

force de trente-neuf circulaires. Quand on ne se met pas en

frais de style , on fait des frais de toilette et l'on entreprend

son tour du monde académique. Le patronage d'une candi-

dature au fauteuil est la suprême ambition de ces dames et

leur principale sollicitude, la tutelle des orphelins et des

nègres ne vient qu'après. Faire un académicien d'un comte
ou d'un marquis et lui ouvrir l'entrée du sanctuaire, comme
autrefois on lui ouvrait l'œil de bœuf, l'entreprise est ten-

tante, mais réussira-t-on'? 11 se confirme que l'Académie est

décidée à s'adjoindre un littérateur, par exception. Ce qu'on

pourrait appeler les écrivains parlés, c'est-à-dire l'état-major

des parlementaires, ne parait pas avoir plus de chances; le

temps n'est plus où M. Dupin forçait les portes du temple à

coups de sonnette et son Traité des Apanages sous le bras,

alors qu'on y admettait M. Mole pour ses Études de morale

et M. Pasquier pour rien du tout. A défaut de préten-

dants de grande maison , l'Académie fera le bonheur d'un

simple bourgeois. Les nouveaux candidats qui n'ont pour

blason que leur plume sont nombreux, mais celui-ci vient

trop tôt et celui-là trop tard , il s'agit d'arriver à propos , et

dans les deux ou trois candidats de cette catégorie nous dis-

tinguerons tout de suite M. Désiré Nisard. Ecrivain d'un

grand goût , critique érudit qui ajoute les grâces du style à

la solidité de l'instruction, M. Nisard s'est fait l'historien de

notre Uttérature, et son livre vraiment académique, qui s'é-

lève à la hauteur des œuvres de nos grands siècles, restera

comme un monument du nôtre.

En notre qualité de raccoleur de tous les bruits et d'ana-

lyste des petites choses, il faut bien parler aussi de deux de

ces candidatures excentriques. Ici, comme ailleurs, on trouve

encore le nom d'un neveu à la suite du nom de son oncle

qui fit partie de l'Institut (classe des sciences, section de

mécanique). Mais lorsque l'oncle se présenta au maître-autel

de l'Institut, il avait prouvé sa science de géomètre sur les

champs do bataille, il avait riéiagé l'inconnu à Lodi et à

Mantoue, et la conquête de l'Italie valait bien cette messe.

Quant à l'autre candidat. M, do Monlali mbeit, puisqu'il faut

l'appeler par son nom, ce grand seigneur de deuxième ordre

et ce littéiateur de vingtième, n'a point d'autre recomman-
dation que c*t argument ; « M. de Felelz mort, il n'y a plus

d'abbé à l'Académie, et elle ne .saurait s'en passer. » A la

bonne heure! aurait répondu un protestant, mais M. de

Ftlrtz avait jeté le froc, et M. de M(inlalemberl l'a ramassé.

Ne croyez pas que le carême ait mis sa sourdine aux plai-

sirs de la capitale < t qu'il ait calmé l'agitation de ces derniers

jours. Il en e^l des mondains corrme de certains dévots qui

ont horreur du maigre et continuent le réiiiine du gras sous

prétexte de santé, a Vous dansiez, j'en suis fort aise; eh

bienl chantez maintenant, » et l'on chanl«l La musique est

un océan dont les Qots montent à tous les étages. On s'ar-

rache les exécutants. Tous les salons sont bouleversés pour
l'organisation des concerts. Le bruit des violons couvre la

voix de la politique. Les clubs et les réunions électorales ne
trouvent point d'asile : la place est prise par des orchestres
d'harmonie. Do ré mi ne démarre pas du Conservatoire

;

fa sol remplit la salle SainteCécde; la si est partout, et l'oa
répète ut ! sur tous les tons. Il est impossible d'engager la

conversation autrement qu'en mi bémol. La société "n'a plus
qu'une voix pour chanter.

Il est bien question, en vérité, du mot de M. Dupin à pro-
pos de l'échec subi par le parti clérical : « Un coup de sabot
dans la fourmilière. » Quand les proconsuls eux-mêmes sont
traités comme les comparses d'une représentation sans inté-
rêt, personne ne songera certainement à attacher le grelot de
la publicité aux faits et gestes de ces personnages proconsu-
laires, et encore moins à les troubler dans l'exercice de leurs
redoutables fonctions. Plusieurs d'entre eux , d'ailleurs , ont
des antécédents qui doivent rassurer les populations. M. de
Castellane est renommé pour ses sentiments chevaleresques
et son humeur magnifique; ce n'est pas un Tristan, mais
un Amadis et un Galaor qui ne rêve qu'aubades, sérénades,
galas, tournois et lances rompues en l'honneur des dames.
11 a longtemps parcouru le monde... des chefs-lieux militaires

en véritable paladin, et les peuples du Midi n'oublieront ja-
mais les bons moments qu'il leur procura. Ainsi de M. Ito-

mieu , illustration de l'ordre civil dont le Périgord; notra
département le plus truffé , a gardé la mémoire A Péri-
gueux, le pont Uomieu atteste encore la reconnaissance des
habitants. « Cependant, disait James Rousseau au futur pro-
consul, félicite-toi de ne pas t'appeler Chauvin. — Pourquoi
donc? — Parce qu'on aurait dit pont Chauvin. » C'est à
Strasbourg que le nouveau dignitaire chante le Te Deum de
l'autorité et qu'il a entonné le Oloria.... in excelsis du pro-
consulat.

S'il faut s'en rapporter aux nouvellistes, cette grande me-
sure cache une énigme dont on cherche le mot dans les

sanhéJrins de la haute politique. Les rébus de l'Illustration

n'y semblent guère plus difficiles à deviner. On suppose que
la police qui s'exerce dans certains salons de la rive gauche
y aurait fait des découvertes fâcheuses.... Pour qui? Pour
l'ordre public apparemment. On parle de pèlerinages au
delà du Rhin et Oe faux rapports envoyés par des chargés
d'affaires infidèles. On se croyait fin, et l'on était dupe. C'est
une vieille histoire qui remonte encore à l'Empire, L'anec-
dote suivante est une allusion à cette aventure nuageuse.
Un jour Louis XVIII, s'informant auprès du duc de Ro-

vigo des moyens de police qu'employait le gouvernement
impérial pour être instruit de ce qui se passait à Ilartwel,
finit par lui dire : « Et combien vous en coûtait-il pour ces
commérages? — Cent cinquante mille francs. — Ce n'est

pas trop
;
et mon calcul était juste. Le duc d'Aumont était

à vous, n'est-ce pas? — C'est un secret d'Etat qu'il m'est
impossible de révéler, même à Votre Majesté. — Eh ! parlez
donc ! j'en sais autant que vous. C'est une simple vérifica-

tion, — Puisque le Roi me paraît si bien informé, je ne lui

cacherai pas que le duc d'Aumont nous écrivait deux fois

par mois. — Et pour cela vous lui donniez ? — Vingt-quatre
mille francs par an. — Vingt quatre mille francs ! Voyez,
Monsieur, comme il faut se méfier des hommes i 11 m'a tou-
jours dit douze mille francs : c'était probablement pour ne
pas me payer mes droits d'auteur; car les lettres que vous
receviez, c'est moi qui les rédigeais. »

Ab uno disce omnes, — et à bon entendeur, salut.

Voici une autre histoire ancienne de duc, à propos d'une
mort d'hier. Quand l'excellent duc de Maillé mourut, il y
a quinze ans , laissant un mobilier de l'autre siècle , ses hé-
ritiers firent comme tous les héritiers, ils le mirent en vente.
C'était un mélange de rococo et de Pompadour , rjui eût même
effarouché une douairière du «Marais : vastes bahuts, cre-
dences poudreuses, pendules rocaille, sofas d'un vert tendre
passé a la nuance feuille-morte, chaises basses, hauts ta-

bourets, lits couronnés d'amours bouffis et emblématiques,
damas, brocatelle, craquelé, biscuit, tous les céladons, tous
les jargons du vieux temps, bref c'était le mobilier d'un
gentilhomme de la vieille roche qui a rompu avec le monde;
mais admirez la conclusion : ce bric à brac eut le plus grand
succès; la mode, plus forte que les révolutions, avait ré-

veillé dans beaucoup d'âmes l'amour du rococo, et le mo-
bilier du vieux duc fut disputé à prix d'or par la foule

des jl/oscari'Wcs de la Chaussée-d'Antin. On rêvait une cour,
on en afTichait les prétentions, faute d'ancêtres on s'en
donnait les meubles. Aujourd'hui , vous trouverez un nouveau
monde dont l'ambition ne remonte pas aussi loin, elle s'ar-

rête à la hmite de l'Empire , et quand meurt un de ses di-

gnitaires, on se pare de son mobilier comme d'une rehque.
C'est ainsi qu'à la vente très-posthume du maréchal M... les

meubles héroïques mais si peu commodes de cette glorieuse
époque ont été payés un prix fou.

A deux pas de là, on brocantait sur les chevaux. Les
amateurs portent le deuil du haras de Meudon qui n'existe

plus. La vente de ces vingt coursiers d'élite a produit vingt-

cinq mille francs. La plupart de ces fils de grande race iront

finir à l'i^inoble brancart d'un omnibus. Offrande diploma-
tique

,
présents des rois et des califes, genêts et poneys,

arabes ou mei klembourgeois , les voilà tous rentiés dans la

foule des chevaux. Le président de la République n'en a tiré

qu'un seul de la bagarre, noble coursier, fameux par cent
victoires, qui trouvera ses invalides dans les écuries de
l'Elysée. Tel Copenhague, le Bucéphale de lord Wellington,
brité par l'âge, mourut de vieillesse au losis de Sa Grâce,
et de la corne de ses sabots on a fait des tabatières que les

gentlemen portent comme des reliques.

Des chevaux au Cirque National la transition est natu-

relle, c'e^t une antre hifloire nu'mortbie de cotre semaine. Ce
grand nom de Bonaparte est la robe de Nessus (le centaure

Nessus, la citation \a de droit), qui fait perdre la tête à ceux
qui s'en affublent. Le Bonaparte du Cirque, accepté par
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le suffra;'' uiivcim.! au boule-

vard du Teii|i!e, v(,ulut profiter

de la circonstance d'une repré-

sentation extraordinaire pour at-

tenter à la constitution... de son

lliéàtre. Le règlement alloue

vingt-cinq francs par jour à ce

Iiremier rôle, mais cette paye de
représentant lui paraissant insuf-

lïsante, il exigea, séance tenante,

un supplément de liste civile;

Cl je veux de l'avancement, di-

sait-il , ou je fais manquer le

spectacle , et tirez-vous-en com-
me vous pourrez. » Il profitait

de sa position, mais l'usurpa-

tion n'en était pas moins ila-

granle , et vous jugez de la con-

fusion qui régnait dans les cou-

lisses. « La voix du peuple, pour-

suivait l'usurpateur, me deman-
dera avec acclamation , et il faudra

bien qu'on l'écoute , et puis je

suis sur de l'armée, l'armée du
Cirque. » Mais l'armée est iné-

branlable, le peuple murmure,
un autre Bonaparte se présente

pour remplir son rôle, et quand
l'imprudent reparaît en scène au

bout de son éehauffourée, il est

accueilli par des sifllets. Telle

est l'histoire de M. Taillade

,

et l'on ne saurait trop la mé-
diter.

Dans sa \uil. Blanche , 10-

déon nous montre l'empire à

Haïti : c'est une fantaisie no-
re, d'autant plus noire qu'il y
a une infinité de nègres de-

dans. L'Odéon n'y songe pas,

il calomnie les noirs en leur

donnant un chef si peu digne

de les gouverner. Ce noir mo-
narque est venu tout droit de
France où il cirait naguère les

bottes et brossait les habits.

Le désagrément de ces fonc-

tions lui a fait monter le vernis

à la tète , et il est monté dans
la barque de César pour ten-

ter sa fortune sur le rivage de Saint-Domingue sa patrie.

Domingo est passé empereur au débarcadère , c'est Faus-
tin I"; il a des ministres, une armée, un budget, rien ne
lui manque des attributs du pouvoir suprême, et puis il a

pris femme pour assurer la perpétuité de sa race , et voilà

précisément ce qui le perdra. Dans cet empire ouvert aux
aventuriers , arrivent un poëte désenchanté de la civilisation

blanche , un économiste qui a du noir dans l'âme et un cui-

sinier dont la révolution de fé-

vrier a renversé la marmite ; aus-

sitôt, dans l'auguste personne de
Faustin , ils ont reconnu le noir

de la rue du Helder. L'impéra-
trice n'est qu'une loreltedu mê-
me quartier, sinon de la m^me
nuance. Faustin voudrait abdi-

quer, mais que deviendrait l'em-

pire sans ce grand homme qui

fut groom. Il se résigne a garder
un pouvoir ténébreux qui lui

promet tant de nuits blanches.

La pièce est aiguisée comme un
pamphlet et amusante comme
une parade. On a nommé MM.
Boquillon père et fils, et le pu-
blic a applaudi au nom du père
et du fils.

C'est à notre voisin de la chro-

nique musicale qu il appartien-

drait de vous parler de la repré-

sentation qui a eu lieu vendredi,

à la salle Ventadour, au bénéfice

des crèches ; Math itde de Sabran
et te Barbier avaient fait cham-
brée complète a peu près, et,

pour couronner la fête, une gen-

tille soubrette , mademoiselle
Saint-Hilaire, travestie en gamin
de Paris, a récite avec beaucoup
(le grâce et d'esprit un à-propos
également spirituel, rimé pour la

circonstance, par M. Alexandre
Dufaï. Ce gamin ou ce vwmieur
qu'on n'attendait pas est vif.

alerte, sentimental et un peu go-

guenard ; c'est un partisan dé-

terminé de la politique qui cul-

tive le bouquet à Chloris. Qu'on
en juge ;

Odï. uni rire oralrui.

Od parle loojourt bien ijuand on parle dacrur.
Kl. de ee cule-là, je ne eede a peraonoe :

J'enfonce Cieeton el jéjale Caobroune

Et les dames de sourire, et le

parterre d'applaudir les dames, le gamin et l'auteur.

.4rrivons à nos dessins, — C'est le î 5 du mois prochain que
doit avoir lieu le transfèrement des détenus, de la prison de
la vieille Force de la rue des Ballets-Saint-Antoine dans les

Lu nmivollp l'oroc .
pns.in rollulnire. hoiili-v.ini Ma7,is
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timents de la maison de déten-

tion modèle qui vient d'être ré-

remment achevée au boulevard

Mazas. Aussitôt après le transfe-

rement, tous les bâtiments de la

vieille Force seront démolis, et

une communication directe s'ou-

vrira sur les terrains ainsi dé-

blayés entre la rue des Francs-

Bourgeois et la rue Saint-Antoine.

L'histoire de la Force remonte

au treizième siècle. C'était en

126S la demeure de Charles

[l'Anjou , frère de saint Loujs.

Au siècle suivant, les comtes

d'Alençon en devinrent proprié-

taires, puis l'hôtel appartint au\

rois de Navarre. Antoine, le père

de Henri IV, le vendit au cardi-

nal de Meudon qui le fit rebâtir,

mais il ne fut achevé que par

René de Birague. Au commen-
cement du seizième siècle, il

appartenait aux d'Orléans-I,on-

^ueville , comtes de Saint-Paul

,

?,e qui lui valut le nom d'Hôtel

saint-Paul. Il ne prit celui d'Hô-

tel de la Forcequ'en passant entre

ies mains des ducs de ce nom.
X la lin du règne de Louis XIV.
?ette demeure fut partagée en

Jeu.K parties : l'une forma l'hô-

lel de Brienne, l'autre partie fut

icquise en 1715 par les frères

Paris, qui la cédèrent au ministre

l'Argenson pour le compte du
gouvernement; on voulait y éta-

bhr une école militaire, mais plus

lard, sur la proposition de Nec-
ter

,
qui engagea Louis XVI à

supprimer les prisons du Fort-

,'Evêque et du Petit-Chatelet,

Ses détenus y furent conduits au

mois de juin 1782. C'est là que

périrent pendant la Terreur l'in-

fortunée princesse de Lamballe
et tant d'autres victimes.

Depuis 1830, l'état de déla-

brement et de vétusté des bâti-

ments de la Force ayant éveillé

'attention de l'autorité, on décida la construction d'une

maison d'arrêt destinée à la remplacer. L'ordonnance royale

qui en autorise la construction est du 17 décembre 1840.

Les travaux de cette nouvelle prison, située, ainsi que nous

'avons dit, au boulevard Bazas, furent poussés avec une

grande activité par ses architectes, MM. Lecointe et Gilbert.

Les constructions consistent,

du côté du boulevard, en un bâ-

liment d'administration avec dé-

pendances et cours, comprenant
la geôle, le greffe et les salles de
dépôt des prévenus

;
aux pre-

mier et deuxième étages, les lo-

gements du directeur et des em-
ployés et la lingerie. La prison

proprement dite , entièrement

isolée par un chemin de ronde .

offre cinq cours ou préaux, six

corps de bâtiments rayonnent
autour d'une grande salle cen-

trale destinée à la surveillance

générale. Le système de la nou-
velle maison d'arrêt étant l'iso-

lement de jour et de nuit, le,-.

bâtiments ont été disposés âr

manière à former plusieurs éta-

ges de cellules; chacun de cc^

bâtiments contient deux centj

détenus.

A propos de notre dessin n» 3,

ce n'est pas la première foi,^

que des malfaiteurs renfermés a

la Conciergerie ont recours a

l'incendie pour se procurer un
moyen d'évasion ; la vigilance

des surveillants déjoua toujours

la tentative, aujourd'hui elle a

échoué par une circonstance foi-

tuite. Trois détenus, les nommés
Guenisset, Lether et Putaux, les

deux premiers condamnés aux
travaux forcés, et le dernier pré-

venu de vol, se trouvaient réunis

;dans une même cellule à l'étage

le plus élevé du bâtiment qui

conline à la Sainte-Chapelle, hé-
cidés à tenter une évasion à tout

prix, ils mirent le leu aux ch.n-

pentes de la toiture, afin de puu-
jvoir, à la faveur du désordie

I

résultant de l'incendie, gagnir
les bâtiments de la cour di s

comptes
, et descendre, à l'aide

des conduits d'eau pluviale, dans
le couloir qui longe la Sainte-

Chapelle, d'où il leur eût été facile

de s'enfuir vers les quais. C'est

dans la nuit du mardi-gras qu'ils

mirent à exécution leur projet. Ils commencèrent par bou-

cher la fenêtre de leur commune cellule avec les couvertures

de leur lit, afin qu'aucune clarté ne les trahit. Puis atta-

quant le plafond à coups de barres de fer, ils parvinrent

à y pratiquer une large ouverture qu'ils remplirent de

paille enduite de suif, afin d'embraser à la fois les poutres

La Lhdbae aux Iriiire^

et la charpente, dont la séche-

resse et la vétusté devaient ac-

tiver rapidement l'incendie.

Apres une tentative infruc-

tueuse pour se mettre en com-
munication avec les six détenus

de la cellule contiguë à la leur,

ils incendièrent les combustibles

préparés, et les flammes, s'éten-

dant avec une intensité extrême,

eurent bientôt enveloppé les pou-

tres et la charpente. Mais à

mesure que le foyer de l'in-

cendie allait s'agrandissant, une
fumée acre s'épaississait au-

tour d'eux, menaçant d'envahir

l'étroit espace où ils s'étaient

réfugiés, si bien qu'aveuglés,

presque asphyxiés et saisis de
vertige, il leur resta à peine as-

sez de force pour briser les car-

reaux et appeler au secours.

Quelques instants suffirent aux
gardiens pour se rendre maîtres

liu feu, qui ne fut complètement
éteint que dans la matinée.

La chasse aux truffes vous re-

présente un détail plus ou moins
apjiétissant que Brillât Savarin,

Grimod de la Reynière et Ca-

rême ont omis de mentionner
dans leurs opuscules. Les truffes

viennent on ne sait d'où et l'on

ne sait trop comment ; elles nais-

sent comme les pâquerettes,

comme le diamant et l'or; mais
elles ont la modestie du vrai

mérite : elles se cachent dans le

sein de la terre, elles y dissimu-

lent leur parlum, et pour les dé-

couvrir et s'en repaître, l'homme
est obligé de réclamer le con-
cours de l'animal que vous voyez.
C'est le compagnon d'Ulysse et

de saint Antoine qui tire à son
intention les marrons du feu.

Dans les temps primitifs, alors

que l'âge d'or fleurissait sur la

terre, les hommes se montraient
déjà friands de la truffe. Mais

comment arracher le délicieux tubercule à l'animal immonde
qui le dévorait sans être capable de l'apprécier"? On essaya de

divers expédients ; nous ne citerons que les plus efficaces

,

qui sont encore en usage. Il s'agit de n'employer à cette chasse

que de vieilles truies, ou de museler le chasseur s'il est jeune

et vorace. Qui croirait qu'un moyen aussi simple ne date que
du quinzième siècle"? Il fut trouvé
par un bûcheron du Périgord au
moment même que Colomb dé-

couvrait l'Amérique. Cependant
la trulTe figure dans les annales
du monde bien avant cette épo-
que. Pline décrit une espèce de
tubercule qui lui ressemble beau-
coup ; Martial la nomme expres-

sément dans ce passage :

et il fait allusion au petit fendil-

lement ou fente qu'elles causent
à la terre en la soulevant, indice

que les chercheurs de trulfes,

dans l'antiquité, savaient mettre

à profit. Selon Galien , les an-

ciens ne connaissaient que la

trufle blanche ; les modernes
,

qui en ont de toutes les couleurs,

apprécient plus particuhèrement

les noires- C'est ce qu'atteste

Eustache Deschamps, magistral

et poète du temps de Charles VI ,

dans une satire en forme de

ballade qu'il fit contre ce ragoùl

noir dont les courtisans s'en-

Iripaillaient. De nos jours , la

truffe n'a plus que des apolo-

gistes; les mondains la célèbreni.

comme un aphrodisiaque , les

paysans l'exploitent comme unt-

Caïifornie, les économistes l'ail-

mirent comme un article d'ex-

portation , et les médecins l.i

bénissent comme indigeste C'e>t

une de ces raretés coûteuses qui

se trouvent partout dans le Midi,

au pied des peupliers noirs n
des bouleaux blancs, à l'ombiv

des grands chênes, des pins, di-.-

sapins , et au pied des vieui

charmes ; témoin ce mot de

Buffon auquel une beauté trè.-;-

mûre et très-fardée disait ; « O.i

se trouvent les truffes, mon
sieur le comte"? » et qui répon

dit : « A vos pieds , madame. «

marquise. »

Pli B'
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liCa noces <Ic Eialgl.

( Suite. — Voir les N" 363 et 364.
)

m.

Je retrouvai le lenrlemain Luigi dans son atelier, assis de-

vant son mystérieux tableau, auquel il travaillait avec ardeur,

il était calme, et sa figure avait une expression de douce sé-

rénité qui me rassura sur les dispositions de son esprit. Quand

le docteur arriva un instant apj es, il nous fit asseoir, et com-

mença avec simplicité son liisioire en ces termes :

— Je suis né à L...., dans la Marche d'Ancfme. Mon nom
de famille est Fabio Gioja, et je n'ai pris celui de I.uigi (|ue

pour des raisons que je vous apprendrai en vous riiconlant

les derniers événements de ma vie. Mon père n'éiiiit qu'un

pauvre artiste, peintre de profession. 11 faisait des tableaux

de piété pour les couvcnis. C'est à ses leçons que je dois lo

goût qui m'a décidé plus tard à suivre la même carrière. Il

était Italien des États du pape; mais ma mère était née en

Suisse dans le canton de Fribourg. J'eus le malheur de les

perdre de bonne heure L'un et l'autre. Orphelin dès l'âge de

dix ans, j'allais rester abandonné à la charité publique, si un

oncle de ma mère, qui professait les mathématiques au Gym-
nase de Lausanne, n'élait venu à mon secours en me retirant

auprès de lui. Vous avez sans doute connu, monsieur, dit

Luigi en s'adressant au docteur, cet excellent homme, qui se

nommait Antoine Grell.— Est-ce possible? dit le docteur. Quoi ! vous êtes le pro-

pre neveu de M. Grell, mon vénérable professeur de mathé-

matiques? Je ne me rappelle jamais sans plaisir sa mémoire.

C'était le meilleur cœur et le plus aimable caraclère que j'aie

jamais connu. Nous l'aimions comme un père, quoique ses

distractions nous donnassent souvent à rire. Je suis ravi que

vous teniez de si près à un des hommes que j'ai estimé le

plus. Mais poursuivez, je vous prie.

— Mon oncle, continua Luigi, me fit entrer au collège de

cette ville. Il obtint même de l'amitié de M. Y..., cpii en était

alors le directeur, que j'y ferais mes études en qualité de pen-

sionnaire, se chargeant du reste des menus frais de mon en-

tretien et de mon mstruction. J'élais fort ignorant. Mon père,

pauvre artiste, dévot mais adonné au plaisir, ne m'avait ap-

pris que les éléments de son art, regardant tout' le reste

comme inutile. Tout était donc à faire dans mon éducation.

Mais, grâce à ma bonne volonté et au zèle infatigable de mon
bon oncle, je vins aisément à bout des premiers principes.

Je puis dire qu'il n'eut pa^ à se plaindre d'èlre mal payé de

ses soins. L'attachement que je lui vouai était si vif et si

sincère, qu'il m'aurait fait supporter sans peine les études

les plus rebutantes. Il est vrai que le père le plus tendre ne

l'eût pas mieux mérité que lui. Étant veuf depuis longues

années et sans enfants, il reportait sur moi toutes ses affec-

tions déçues, et son cœur pieux et naïf se plaisait à voir dans

cet amour d'adoption un dédommagement ménagé à l'isole-

ment de ses vieux jours par la bonté de Dieu. Je le regardais

de mon côté comme le seul appui qui me fût resté sur la

terre , et ce besoin mutuel que nous avions l'un de l'autre

resserrait les liens du sang, au point de nous en rendre cher

le moindre devoir. Je ne puis me rappeler, sans qu'un sou-

rire se mêle involontairement à mes regrets, les faiblesses

de mon pauvre oncle. Vous savez qu'il avait un caractère

fort original, à la fois brusque et enjoué, plein de manies et

de qualités aimables. Ses études favorites avaient commu-
niqué à son esprit quelque chose d'abstrait. Il aimait à rai-

sonner,
,

quoiqu'il détestât le pédantisme et les discussions.

Il prenait plaisir à parler seul, à spéculer tout haut d'un

grand sérieux sur les sujets les plus indifférents, enfin à tirer

des conclusions qu'il fallait bien se garder de contredire.

Il prétendait que tous ses actes parussent l'effet d'un calcul.

Tout était réglé dans sa manière de vivre avec une exactitude

vraiment risible: son sommeil, ses études, les heures de ses

repas et jusqu'à ses moindres démarches; il se piquait d'ap- •

Îorter à la distribution du temps la précision d'une horloge,

outefois, maintes circonstances imprévues ne laissaient pas

de la déranger fort souvent : une visite à recevoir, un dîner

retardé par l'étourderie de la cuisinière, un livre égaré, et

Dieu sait encore par quelle infinité de petits accidents le ha-

sard contrarie la plus minutieuse prévoyance! Mon excellent

oncle avait la puérilité de s'en afi'ecter sérieusement. Il don-

nait au diable les importuns, les domestiques, les négligents

et jusqu'au hasard lui-même. Sa colère était des plus réjouis-

santes. Il fallait le connaître pour comprendre combien ces

petits travers étaient superficiels et altéraient peu son hu-

meur. Ils n'en étaient, si j'ose m'exprimer ainsi, que le vête-

ment de fantaisie; sa bonté perçait de tous côtés, quoi qu'il

en eût, à travers les accrocs qu'y faisait à chaque instant la

malice des événements. D'ailleurs, s'offrait-il à lui une bonne
œuvre à faire, un secours à porter à des indigents, une con-

solation réclamée par le malheur d'un ami, il se dépouillait

bien vite de sa ponctualité d'emprunt pour courir où l'ap-

pelaient la charité ou le devoir. C'était ce qu'il appelait en

riant ses escapades, et il faut convenir que, si le mérite du
bien qu'on fait compte surtout aux yeux de Dieu par le plai-

sir naïf qu'on y prend, les petites irrégularités de mon oncle

Grell pouvaient bien porter ce nom.
J'ai dit qu'il m'aimail comme un fils; mais j'ai voulu ex-

primer par là la force de smi allachomont iiour moi plutôt

que sa nature. Sa Icndres.-ic élail, si j'ose le dire, moins in-

téressée (|ue l'amilii'' paterni'lli'. l'.i'llr-i-i so cnmplait dans son

objet; c'est pouniuoi elle se nioulre cxige.Tnle à pmpcii'tion

des soins quille lui dimiuv II n'en est p,is ainsi de celle d'une

mère; elle ne demande rien; elle oublie ce qu'un lui doit

pour ne penser iiu'au plaisir do donner sans cesse. L'alTec-

tion de moi\ oncle Grell tenait bien davantage do cette der-

nière. Loin do songer à voir on moi le témoignage vivant de

ses bontés, il croyait n'avoir jamais assez fait pour me prou-

ver qu'il m'aimait. Sa sollicitude ne se manifestait que par
ce qui touchait exclusivement à mon utilité, à mon bien-être.

à mes plaisir.^. Il me gâtait, en un mot, et loin que je songe

a lui en faire un reproche, mon esprit se refuse à voir dans

ce relâchement des droits de la raison un aveuglement ou

une faiblesse. La raison est haïssable; e'Ie ne cesse de con-

trôler tous nos sentiments, cl elle est incapable par elle-

même de nous en donner un seul; elle remplit si ftriclement

ses devoirs, que personne ne lui en sait gré, et malgré toutes

ses belles admonitions, le cœur qu'elle croit régenter le mieux

lui échappe à chaque instant par cent endroits. C'est une

marâtre et non une mère. Oh ! que l'amour sait mieux faire

pour nous posséder tout entier! Comme il nous enlace et

nous attire! Quels moyens doux et pénétrants il emploie

pour s'insinuer au dedans de nous et y fixer des chaînes qui

ne peuvent se rompre ! Comme il sait nous convaincre sans

rien dire, et nous retenir sans faite d'efforts! Qu'on vante

tant qu'on voudra l'éducation de la raison, je préfère l'autre;

et il se pourrait bien que la véritable raison fût pour moi.

J'étais donc ce qu'on appelle un enfant gâté à cet âge où

le naturel reçoit ses plus vives empreintes. Dé dix à quinze

ans, la sensibilité sommeille encore. C'est l'époque ou se

forme noire intelligence et où se développe notre caractère.

nien ne trouble la surface limpide de notre existence ; les moin-

dres images s'y peignent comme dans un miroir; la nature

y rit et le ciel s'y montre sans éveifier nos dé.sirs; car tout

cela n'est encore qu'un reflet du monde extérieur dont les

objets s'établissent en nous et prennent en quelque sorte pos-

session de notre mémoire avant de se combiner dans notre

imagination. Je n'étais point à cette époque ce que je vous

parais aujourd'hui, souffrant, mélancolique et taciturne. Ce
n'est pas que mon caraclère ait changé avec le temps; les

malheurs récents qui m'ont accablé ont été la seule cause de

celte altération profonde dans tout mon être, et je puis dire que

j'ai cessé tout a coup de me ressemblera moi-même. J'avais

alors un corps robuste, une humeur vive et enjouée. Ma na-

ture italienne et les impressions de ma première enfance me
donnaient même du penchant pour cette gaieté mobile et

bouffonne, qui est un des traits de caraclère de mi s compa-
triotes. Malheureusement, j'y joignais quelques-uns de leurs

défauts. J'étais paresseux, fantasque, prompt à former des

résolutions que j'oubliais l'instant d'après, violent dans mes
ressentiments et d'une fierté irritable venant, comme chez

tous les gens de mon pays, de l'orgueil plulôt que de la va-

nité. Vous jugez sans peine qu'étant de ce caractère, je de-

vais faire un assez mauvais écolier. Le travail ne me plaisait

guère; l'enseignement sco astique m'a toujours inspiré de

l'aversion, et n'eût été le désir plus puissant sur mon coeur

de procurer à mon digne oncle une satisfaction qui lui était

bien due, j'aurais volontiers passé tout le temps de mes clas-

ses à faire l'école buissonnière. J'ai prfféré de tout temps

l'air des champs et la liberté à tous ces petits succès d'ému-

lation
,
qui ne sont à proprement parler que les premiers

triomphes de l'amour-propre. Le moindre brin d'herbe me
plaisait plus que tous les lauriers académiques, et j'aimais

bien mieux être le premier à dénicher un merle que le premier

en thème. Mon pauvre oncle s'affligeait sérieusement de ces

dispositions. Il lui revenait sur mon étourderie et mon peu
d'application des rapports sévères de M. V. J'étais, au dire

de ce dernier, un brouillon, un paresseux, une véritable

peste pour un collège. Il ne disconvenait pas que je n'eusse

une conception vive , une mémoire heureuse et beaucoup

d'aptitude pour le travail ; dans les compositions j'obtenais

sans peine les premières places; j'étonnais mes mailres dans

les examens par la facilité avec laquelle je suppléais en quel-

ques jours au défaut d'études suivies; mais, malgré tout cela,

je n'étais, s'il fallait l'en croire, qu'un écofier inattentif, tur-

bulent , insoumis , et toujours en défaut dans les occasions

ordinaires. Il prévoyait enfin que, si je ne changeais do

conduite, je ne réussirais jamais à rien, ou que je serais tout

au plus bon à briller aux yeux des ignorants, à trancher de

l'artiste et de l'homme de génie et à faire des tableaux ou

d'autres fadaises, comme tous les gens de mon pays. Bien

qu'il vous soit facile de deviner au ton gourmé de ces aver-

tissements quel devait être le caractère de M. V., il faut que
je vous dépeigne en quelques mots ce personnage qui a eu,

comme vous le verrez par la suite, une grande influence sur

ma destinée. C'était un homme sec et pédant, aussi métho-
dique que mon oncle Grell, mais ne rachetant ce ridicule par
aucune de ses qualités. Il était, du reste, assez honnêi»

lioiume, par intérêt et par habitude peut-être ,p!'.;',^i que
jiar devoir C'est un mérite qui s'acquiert aisénu'ut avec un
cœur froid , une dévotion rigide et une position au-dessus

du besoin. Il y a bien des genres d'honnêteté; celle doM. V.

était, si j'ose le dire, de l'espèce la plus stricte. Il la devait

aux circonstances plus qu'à lui-même. Joignant à cela un es-

prit despotique, méfiant et inquisitif, il semblait fait, d'après

les idées communes, pour régenter un collège. Toutefois, mon
digne oncle, qu'il honorait de son amitié, avait en lui une
confiance sans bornes, et le citait à chaque instant comme un
modèle de droiture et de raison. Jugez de son chagrin toutes

les fois qu'il en recevait quelques plaintes sur mon coniplo.

Il venait à moi de son air le plus compassé et se plantait de-

vant moi en fronçant le sourcil d'un air qu'il s'efl'orçait en
vain de rendre terrible; puis, ne sachant que me dire pour
entrer en matière, il prenait une prise de tabac en poussant
un grossou[iir. De mon côté j'élais tellement familiarisé avec
ce préambule, que je déjouais toujours ses projets de sévé-

rité par quehpie ruse enfantine. Tantôt je lui sautais au cou
en lui faisant mille caresses; tantôt je lui demandais la so-

lution de quelque problcnio de géométrie, ou je puisais dans
sa tabatière et me bai bouillais le nez de tabac en éclatant

de rire, ce qui ne manquait pas de l'égayer aussi. Ces dé-

tails, tout piii''rils (piils sont, vous nideroni à connaiire mieuv
que des rédexions ne s.iiiraient le fiiie. quelle était l.i bonté,

d'autres diiaicnl la lailili s<e. de mon oncle à mon égard, et

dans quelle liberlé s'csl écoulé pour moi le temps de mon
enfance. J'arrive à des détails qui touchent de plus près aux
événements importants de ma vie.

J'ai dit que je suivais les cours du collège en qualité d'in-

terne. Mon oncle, n'ayant point de ménage et vivant en pen-

sion chez une bonne dame de ses amies qui partageait avec

lui son modeste logement, avait trouvé plus commode, dans

sa position et plus avantageux pour nous di ux. d'abandonner

à M. V. sur ses appointements de professeur une certaine

somme pour ma nourriture et mon entretien. Il trouvait,

non-seulement dans cet arrangement une économie pour ses

ressources cui étaient des plus modiques, mais encore un

profit réel pour mon instruction. J'étais donc renfi rmé avec

les autres pensionnaires et séparé de lui pendant le courant

de la semaine ; mais je le voyais tous les jours aux heures

de la classif, et je passais régulièrement avec lui tous les di-

manches Quelquefois même, un jour ou l'autre, pendant les

sorties, il obtenait de m'emmener avec lui à la promenade.

Nous étions donc aussi souvent réunis que le permettaient

mes études et ses propres occupations. La dame chez la-

quelle il logeait se trouvait être une assrz proche parente

de AI. V. Celte circonstance, toute simple qu'elle soit en ap-

parence, a décidé , comme vous allez le voir, de ma vie en-

tière. J'ai appris depuis que cette digne personne élail morte

peu de t<wps après mon oncle Grell, comme si le sort inexo-

rable qui s'est appesanti sur moi ail voulu élendre sa rigueur

à tous ceux qui ont élé attachés de pies ou de loin à ma
destinée. Elle était liée intimement avec madame V., bonne
femme, d'une santé languissante, et que son mari rendait

très-malheureuse. Celle-ci la venait voir souvent. Dans ces

vi.^ites, elle amenait toujours avec elle ses deux filles encore

tout enfants, sœursjumelli'S dont la naissance avait failli lui

coûter la vie, et qui avaient l'air de deux petits anges, tant

elles se ressemblaient merveilleusement en grâce et en gen-

tillesse.

Ici , Luigi s'arrêta et poussa un profond soupir. Je jetai

involontairement les yeux sur le tableau placé en face de
nous, dans l'endroit le plus apparent de l'atelier. Il me com-
prit; et après s'être recueilli un moment, il continua en ces

termes ;

— Oui, monsieur, c'est du jour où je rencontrai pour la

première fois ces deux êtres charmants que datent les joies

et les tourments de ma vie. Ah ! si la fatalité qui nous a liés

dès ce jour d'une chaîne indi>solul)le pouvait en renouer les

anneaux bri.sés par la froide main de la mort!... Mais je

m'égare au lieu de rappeler mes souvenirs pour les faire

concourir au récit de ce premier événement, lequel a élé,

si j'ose le dire, le principe de tous les autres.

Mon oncle étant catholique ainsi que moi et dévot comme
un Fribourgeois, nous ne manquions jamais d'aller entendre

la messe tous les dimanches dans un petit village situé sur

la fi'onlière. Dans la belle saison nous faisions ordinairement

ce trajet à pied, et tout en revenant à la ville nous nous

écartions souvent de notre route pour nous promener çà cl

là dans les endroits qui nous plaisaient le plus. Ces excur-

sions à travers les champs en compagnie de mon bon onde
avaient pour moi des moments charmants. J'y avais pris un

tel goût, que je ne pensais pas à autre chose pendant les

heures ennuyeuses de la semaine; et quand je courais le di-

manche malin inspecter au saut du lit l'étal du ciel pour

savoir s'il ne pleuvrait point ce jour-là , le cœur me ballail

comme celui d'un captif attendant la décision de l'arrêt qui

doit le remettre en liberté. 11 ne s'agissait pourtant que d'une

simple promenade. Mais le plus petit plaisir a tant d'impor-

tance à cet âge! et d'ailleurs mon oncle Grell savait les ren-

dre si agréables! Comme il était excellent piéton et grand

botaniste , nous courions toute la matinée dans les bois

d'alentour. Quand il avait cueilli quelque fleur, il s'amusait

à m'en faire étudier la structure ; mais c'était d'une façon si

méthodique, avec tant de termes grecs cl latins, que, fris-

sonnant d'avance à ces souvenirs de classe, je plantais là le

démonstrateur et ses classifications pour courir après les

papillons. Mon oncle Grell, habitué à discourir tout seul, ne

se déconcertait pas pour si peu, et, sans se soucier de ce qui

l'enlourait, il continuait gravement à donner des leçons de

botanique à toute la nature.

J. Lapbaoe.

[La suite au prochain numéro.)

%ote» et élnden anr len Pabliclstes
contpmpornliiii»

INTÉRÊT ET PRINCIPAL. — MM. PnOlDIIOX ET B.VSTH

(S- . — Voir leN" précédent.)

M. Proudhon paraissait depuis quelque temps un peu em-

barrassé de soutenir le ton virulent de sa polémique. Il avait

attaqué la note un peu trop haut, et, comme baisser le dia-

pason en pareil cas est périlleux, il se laissait entraîner à de»

violences de langage qui trahissaient de la fatigue Se fâcher,

c'est être tout près de convenir que l'on a tort. Il y a de

cela , cet aveu instinctif perce dans les derniers écrits de

M. Proudhon, notamment dans la mémorable discussion

engagée par lui contre M. Basiiat. Celle lutte, dans laquelle

le rude logicien pensait avoir prompte et facile raison d'un

adversaire si peu fait à la dialectique hégélienne, cette lulle

s'est prolongée ; elle dure encore : elle a pris des proporlions

homériques. Fn conslalani ce fait, je ne prétends point pré-

juger le succès final ; il y a bien, je crois, quelque chose à

redire à l'argumenlalion de M Ba>lial, à ses conclusions et

même à ses prémisses. Mais toujours est-il qu'à celle heure

M. Hasiial vil encore; son état même n'inspire p.is de sé-

rieuses inquiétudes à ses amis; en vain M. Proudlion lui ré-

pèle « qu'il est mort; » qu'il l'a tué, bien tué, qu'il n'en

reviendra pas: on est tenté do lui répondre comme à Do-

rante : a Les cens que vous lue? se portent assez bien.... »

Or, celle persistance seule de M. Basiiat à se donner comme
vivant , à le soutenir ferme et à le prouver même cum un-

guibus cl rostre, est un échec pour un aussi grand fosso; eiir
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que l'illustre socialiste. Il en parait troublé; il se démène,

s'a^ile, clian»e perpétuellement le terrain du combat, ou

phiu'it de la sépulture, et toujours, revenant incommode,

l'obstiné M. Frédéric Bastiat se relève tout grouillant du

milieu des pavés et des tuiles antinomiques dont le premier

démolisseur des siècles présents et passés lui prétend-dit faire

une tombe.

Celte situation très-tendue, se prolongeant depuis trois

mois, devenait vraiment épuisante. Le grand publiciste franc-

comtois, qui n'est pas habitué à faire plus d'une pelletée de

ses adversaires, s'essoufflait, suait à grosses gouttes, et quel-

ques svmptômes de fièvre, sous forme d'invectives malignes

et d'apostrophes toutes rouges , trahissaient la tension des

muscles, lorsque Tliémis, tout éplorée, accourant au secours

d'un guerrier si cher, l'a charitablement entouré d'un nuage

et déiiibé aux coups de ce mort endiablé, qui, selon l'axiome

judiciaire ,
continuait de saisir le vif avec une rage inoui'e.

Ainsi enveloppé, elle l'a déposé maternellement sur l'oreiller

de la claustration cellulaire. Bientôt , le héros qu'on voyait

chancelant sur ses étriers, rentrera en lice, rafraîchi, recon-

forté et fortifié par cette pause salutaire. Tandis que la foule,

qui déjà commençait d'applaudir à son adversaire, acclame

de nouveau le guerrier absent et le redemande à grands cris,

lui, toujours ironique et méphistophélique, se prépare à

pourfendre amis et ennemis, et se forge dans le silence du

secret une armure neuve dont Thémis sentira le poids.

En attendant le jour de sa rentrée en lice, qui ne saurait

tarder, nous l'espérons du moins, pour l'amour même des

idées que combat le guerrier captif, nous reprenons notre

analyse :

M. PROUDHON. — Vous m'avez trompé. J'attendais de vous

une controverse sérieuse. Vos lettres ne sont qu'une perpé-

tuelle et insipide mystification. Vous ne savez que rebattre

votre éternel refrain ; Celui qui jirète rend service ; et je suis

forcé de vous prouver par A plus B, pour sauvegarder et

votre intelligence ot votre loyauté, que vous n'entendez pas

un mot à l'économie politique.

Connaissez-vous la Banque de France? Elle a un privilège

pour exploiter l'usure sur toute la surface du pays. Elle est

formée au capital de 90 millions. Elle escompte à 4 pour

100. A ce taux, qui est le juste prix de ses services, il

semble donc qu'elle devrait donner , eu égard à son capital,

un revenu de 3 millions 600 mille francs.

Or, savez-vous ce qui arrive"? La Banque opère aujour-

d'hui, à l'aide du crédit public, non plus sur 90 millions de

son capital , mais bien sur quatre cent et tant de milhons

qu'elle a, enfouis dans ses caves.

A ce compte, et pour justifier votre quatrième apophtheg-

me, à savoir : « qu'à mesure que les capitaux augmentent

,

l'intérêt baisse, » à ce compte, dis-je, et en suivant la règle

proportionnelle, la Banque ne devrait plus percevoir d'inté-

rêt qu'environ trois quarts pour cent. Est-ce là ce qu'elle

fait? Point du tout : elle continue à opérer sur cet énorme

capital, dont elle n'est pas propriétaire , au taux primitif de

4 pour 100, et c'est sur ce pied qu'elle règle les dividendes

de ses adversaires et fait coter ses actions à la Bourse. Est-

ce là du vol, oui ou non?

Or, supposons, monsieur, que la Banque de France, dé-

clarée aujourd'hui Banque d'Etat, abaisse effectivement, et

comme elle le devrait , à 3/4 p. "/o lintérét de son capital.

Immédiatement, de proche en proche, et dans toutes les

transactions , l'intérêt tombe à trois quarts , c'est-à-dire à

zéro, puisque ces trois quarts ne représentent plus que le

service de la Banque.

Commencez -vous à croire que vos propositions soient

moins sûres que celles d'Euchde (1)?

Voici une usure bien plus forte !

Le capital circulant en France est évalué à 1 milliard.

M'expliquerez-vous pourquoi nous payons chaque année

le loyer de ce capital environ 1,600 millions, c'est-à-dire

160 p. "/o?— Impossible, me direz-vous. — Cela est, puis-

que les créances hypothécaires , chirographaires , comman-
ditaires, à quoi il convient d'ajouter la dette publique, for-

ment ensemble un total de 28 milliards, dont co n'est

assurément pas exagéré que d'évaluer l'intérêt à 1,200

millions.

Ne me dites pas que cet intérêt s'applique à 30 milliards

de capitaux : c'est l'argent que l'on paye; c'est parce que
l'argent intervient dans toutes les transactions que les mai-

sons se louent, que les terres s alTcrment, et que les marchan-

dises vendues à terme portent intérêt. Donc nous payons

réellement pour 1 milliard de capital 1,600 millions d'in-

térêt (2).

Faire cesser cette anomalie, cette iniquité révoltante, dou-

bler la production, quadrupler le bien-être du travailleur,

ce serait l'œuvre d'un trait de plume. 11 sullirait de décréter

la conversion en Banque d'Etat de la Banque de France

abaissant son escompte à 3/4 p. "/o.

Mais c'est ce que ne veulent ni la Banque de France, ni

le gouvernement, ni la majorité, ni la minorité, ni les socia-

listes eux-mêmes, prétendus révolutionnaires. Va donc, ca-

(I) M. Proudhon' oublie et M. Bastiat lui-même ne parait pas avoir

autfisammeTit fait ressurtir que, loin d'i-Toir accru tes otjératif.ns de la Ban-
que , et partant la source de se^ bénéfices , cet énorme encaisse de quatre

cent et tant de millions qui reste inactil dans ses mains est au cont aire

l'in'Uce certain 6e la stagnaUon générale et du manque absolu d'aifatrcs.

A l'époque où la Banque n'avait qu'un encaisse métallique de 80 millions,

elle réalisait des profits doubles ou triples de ceux qu'elle fait aujourd'hui

avec six fois ce capital.

12] L'hérésie de cette doctrine est tellement saillante, que nous avons

peine à comprendre qu'un aussi puissant esprit ail pu s'y laisser tomber,

même pressé par les besoins du raisonnement ou de In cause, comm.; on
dit en langue processive. Quoi! c'est uniquement parce qu'il y a de l'ar-

gent que je ne loue point mon champ gratis !... L'argent e.st , je l'avoue,

une commodité; mais s'il cesse d'exister, au lieu de numéraire, je stipu-

lerai à mon profit, .;n vous abandonnant ma terre, dix hectolitres de blé,

dix muids de vm , plus ou moins, que je consommerai ou que j'échangerai
contre les produits à

pital! va, continue de pressurer ce misérable peuple! La
morale des « marchands de cochons » (sic) est devenue celle

des honnêtes gens. Malédiction sur mes contemporains!...

M. BASTIAT. — Je vous ai trompé , dites-vous. Non, mon-
sieur; je me suis trompé.

Admis sous votre tente pour discuter une question grave,

j'ai cru que vous auriez du moins quelques égards pour ma
per.-onne. Vous négligez mes arguments et qualifiez ma per-

sonne. Je me suis trompé.

Vous êtes mal à l'aise sur le terrain du débat : vous le

fuyez sans cesse. Quel singulier spectacle ne donnons-nous

pas à nos lecteurs, et sans qu'il y ait de ma faute, par ce

débat qui peut se résumer ainsi ;

— Il fait jour.

— Il fait nuit.— Voyez ; le soleil brille au-dessus de l'horizon.

— Cela prouve qu'il fait jour. Mais j'affirme qu'en même
temps il fait nuit.

— Comment cela se peut-il ?

— En vertu de la loi des contradictions. N'avez-vous pas
lu Kant, et ne savez-vous pas qu'il n'y a de vrai au monde
que les propositions qui se contredisent?
— Cessons de discuter; car, avec cette logique...

— Je vais donc m'abaisser jusqu'à votre ignorance et vous
prouver ma thèse par la distinction. Il y a dû jour qui éclaire

et du jour qui n'éclaire pas.

— Je ne suis pas plus avancé.
— Il me reste encore pour ressource le système des di-

gressions. Suivez-moi, et je vous ferai faire du chemin.
— Je n'ai pas à vous suivre. J'ai prouvé qu'il fait jour,

vous en convenez, tout est dit.

— Vous ressassez toujours même assertion et mêmes
preuves. Vous avez prouvé qu'il fait jour, soit : prouvez-

moi maintenant qu'il ne fait pas nuit.

Cela est-il sérieux ?

Tantôt, pour vous, le capital est purement et simplement
le numéraire d'une nation; tantôt vous dites qu'il ne se dis-

tingue pas du produit. Que faut-il croire?

Pour moi, ce qu'est le capital, le voici par description :
—

Un menuisier gagne 1 ,500 francs par an et n'en dépense que

1 ,200 ; cela signifie qu'il rend à la société des services pour
1,500 francs, et n'en retire actuellement que pour 1,200.

Au bout de l'année, il peut revendiquer son droit acquis sur

la société, aller au cabaret, ou se mettre à même, en aug-

mentant son outillage , de travailler plus fructueusement.

C'est ce droit acquis que j'appelle capital.

Au lieu de cela, il aime mieux substituer à ce droit acquis

le forgeron son voisin, en d'autres termes, lui prêter, sur sa

demande, ses économies de l'année. Le forgeron en profi-

tera pour acheter plus de marteaux
,
plus de fer, plus de

combustible , et pour améliorer son fonds. — J'en pourrais

faire autant, lui dit le menuisier; mais je te céderai pourtant

mes 300 francs si tu veux me faire participer pour quelque

chose à l'excédant des profits que tu obtiendras. L'un et

l'autre y trouve son compte. Voilà le principe de l'intérêt.

Vous me parlez beaucoup de la Banque de France. Qu'a-

t-elle à faire dans ce débat? Cette banque a un privilège , et

ce privilège est un mal. Unissons-nous pour l'attaquer. Plus

radical que vous
,
quelque réformateur pourrait induire du

travail privilégié de l'agent de change, de l'officier ministé-

riel , etc., etc., la gratuité du travail. — Oui , s'écrierait-il,

le travail doit être gratuit : voyez le profit illégitime de ce

notaire , de ce monopoleur envahissant , ou de cet avide

boucher. Votre argument et celui-là seraient juste de même
force.

Oui, sans doute, le capital, l'intérêt, donnent ouverture à

de regrettables abus. A côté du bien est le mal. Je comprends
cette "on(/nom('e. Mais le sophisme consiste à dissimuler le

bien, à ne pas montrer que le mal est un remède doulou-

reux , mais indispensable. Sans doute, si l'homme était par-

fait, il ne serait besoin ni de capital, ni d'intérêt, ni de

travail même , ni de gouvernement, ni d'Etat. Mais conclure

à la perfection de ce que l'on supprimera simultanément

toutes ces choses, autant vaudrait couper les jambes à un

homme en disant : tt Les jambes sont un mal, car elles at-

testent que l'homme n'a pas le don d'ubiquité. Comme il

n'en aura plus que faire quand il aura l'ubiquité , vite cou-

pons-les-lui
,
pour le rendre ubiquiste. »

Approchons-nous sans cesse de la perfection pour rendre

de plus en plus inutiles le capital, l'intérêt, le travail et

tous les remèdes onéreux et douloureux. Pour moi, la liberté

sera le véhicule. Le capital doit se prêter non gratuitement,

mais librement.

M. p[ioi:diion. — Je rends pleine justice à votre loyauté;

maisje suis forcé de déclarer de nouveau, monsieur Bastiat,

que vous ne savez pas l'économie politique.

Puisque tel est votre désir, je vais me renfermer dans la

notion pure du capital.

Les auteurs ne sont point d'acCord sur la définition ; à

peine s'entendent-ils sur la chose.

J'appelle capital « toute valeur faite en terres, instru-

ments de travail, marchandises, subsistances ou monnaie,

et servant ou susceptible de servir à la produciion.

Valeur faite, c'est-à-dire valeur déclarée, authentiquée par

l'échange. En effet, si tout capital est nécessairement un
produit, tout produit n'est pas capital. Il ne le devient que

du jour où la valeur en est fixée contradictoirement entre des

arbitres dont l'un est l'acheteur, l'autre le vendeur.

Tirons maintenant la conséquence de cette notion , rela-

tivement à l'intérêt.

De ce fait primitif que tous les producteurs sont entre eux

en rapport perpétuel d'échange, tour à tour les uns pour

les autres, producteurs et consommateurs, travailleurs et

capitali?lcs, il résulte (pie les comptes de tous les produc-

teurs et consommateurs doivent se balancer mutuellement.

Mais cet équilibre aujourd'hui n'existe pas; il est rompu
par bien des fraudes et des dois, selon moi, faciles à dé-

truire, parmi lesquels je signalerai en première ligne l'usure,

l'intérêt, la rente. Je vais vous prouver mon dire par écri-

ture de commerce. Après avoir élatili ma thèse par la mé-
taphysique, par l'histoire et par la banque, je la dévelop-

perai une quatrième fois par la comptabilité, cette science

modeste et trop dédaignée, qui est a l'économie sociale ce

que l'algèbre est à la géométrie.

Suivant deux comptes d'opération détaillés l'un dans le

système de l'intérêt, entre A., projiriétaire-capitaliste-enlre-

preneur, et B, C, D, E, F, G, 11, I, K, L, travailleurs

salariés, l'autre dans le système du mutueUisme ou gratuité

du crédit, entre B, travailleur, et X, banque nationale.

Impossible de songer même à analyser ces deux comptes,
chefs-d'œuvre de la tenue des livres. Nous les résumerons
seulement en disant que, selon M. Proudhon, il appert ma-
thématiquement de leur contexture ces deux conséquences
irréfragables :

Que, dans la société capitaliste, l'ouvrier, ne pouvant
jamais racheter son produit pour le prix qu'il l'a vendu, est

constamment en déficit. D'où nécessité pour lui de réduire

indéfiniment sa consommation, et, par suite, nécessité pour

la société entière de réduire indéfiniment la production :

partant interdiction de la vie , obstacle à la formation des

capitaux comme des subsistances.

Que, dans la société mutuelliste, au contraire, l'ouvrier

échangeantsansretenueproduitcontre produit, valeur contre

valeur, ne supportant qu'un droit léger d'escompte (1) large-

ment compensé par l'excédant que lui laisse au bout de

l'année son travail , l'ouvrier profite exclusivement de son

produit. D'où faculté pour lui de produire indéfiniment,

et
,
pour la société , accroissement indéfini de la vie et de

la richesse.

M. BASTIAT. — Votre banque nationale , c'est la monnaie
de papier. Ce n'est pas la gratuité du crédit que vous décré-

tez, mais bien l'anéantissement du crédit, puisque vous

réduisez tous les comptes à des virements de parties, et

toutes les transactions à des achats et à des ventes. Si tel

eût été dès le principe votre mot d'ordre, il est à croire que
vous eussiez compté beaucoup moins de partisans.

Pour que les billets d'une banque soient reçus, il faut

qu'ils inspirent confiance.

Pour qu'ils inspirent confiance , il faut que la banque ait

des capitaux.

Pour que la banque ait des capitaux, il faut qu'elle les

emprunte précisément à A, B, C, D, qui sont le peuple, et

en paie l'intérêt au cours.

Si elle les prête à A , B, C, D gratis, après les leur avoir

pris de force sous forme de contributions, il n'y a rien de

nouveau dans le monde , si ce n'est une oppression de plus.

Et enfin , même en réduisant toutes les transaction» a des

ventes ,"vous ne détruisez même pas cette rémunération du
capital toujours confondue avec le prix de vente.

Il suit de là que , si votre banque n'est qu'une fabrique

de papier-monnaie, elle amènera la désorganisation sociale;

Que si , au contraire , elle est établie sur les bases de la

justice , de la prudence et de la raison , elle ne fera rien que
ne puisse faire mieux qu'elle la liberté des banques.

Liberté des banques! liberté du crédit! Oh! pourquoi,

monsieur Proudhon, votre brûlante propagande n'a-t-elle

pas pris cette direction? Que de bien vous eussiez pu faire!

Au nom du droit, de la justice, je vous adjure de substi-

tuer sur votre drapeau a ces mots ; Gratuité du crédit,

ceux de Liberté du crédit. Mais que dis-je? a-t-on jamais vu
un chef d'école revenir sur ses pas, et braver ce mot injuste

mais terrible ; Apostasie !

La réponse de M. PnounnoN n'est qu'une fulminante in-

vective dont voici quelques spécimens : « J'ai douté un in-

stant qu'il y eût sur la terre un homme aussi disgracié de

la nature sous le rapport de l'intellect, et j'ai accusé votre

volonté. Pour ma part, je préférerais mille fois être suspect

dans ma franchise que de me voir diipouillé du plus bel apa-

nage de l'homme, de ce qui fait sa force et son essence...

Mais à coup sûr vous ne raisonnez pas, vous ne réfléchissez

pas... Quelle espèce d'homme êtes-vous, monsieur Bastiat?

fetes-vous seulement un homme? Je souhaite que notre

dialectique commence pour vous cette éducation intellec-

tuelle sans laquelle l'homme n'est et ne sera jamais qu'un

animal parlant , comme dit Aristote. »

M. Proudhon établit que les quatre facultés : attention,

comparaison, mémoire, jugement, sont ce qui constitue

dans l'homme l'intelligence, il démontre ensuite que ces

quatre facultés ont successivement fait défaut à M. Frédéric

Bastiat ( bien qu'il soit de l'Académie) de même que la mé-
taphysique ,

l'histoire, l'économie sociale, la banque, la

comptabilité ont été désertées et méconnues par lui dans

son argumentation. .4près avoir déduit ceci longuement, il

termine en disant à son adversaire : te Vous êtes sans doute

un bon et digne citoyen, un économiste honnête, etc., etc. :

maisj'ai le droit de vous le dire : scientifiquement, monsieur

Bastiat , vous êtes un homme mort ! »

De profundis !

La cause est entendue et en délibéré. Mais, dans les

litiges graves, on ne rend jugement qu'après avoir oui le

ministère public ou le conseiller-rapporteur. Nous sommes
un bien petit compagnon pour oser glisser un mot dans ce

débat. Pourtant , nous n'avons pu l'aborder d'aussi près n

si à fond sans en recevoir quelque choc , sans y puiser

quelque leçon, sans exercer plus ou moins deux de ces

quatre facultés— si tant est que nous en soyons doué—que

M. Proudhon nous signale comme ba.^esde l'intellect. Ce sont

ces impressions et ces réflexions qu'en toute humilité nous

demandons licence de résumer à huitaine.

F. M.

(1) T'n droit Ugtr d'i-saimplc , dit M. ProuJhnn. Si léger Qu'il soil , ce

n'est point là encore la gratuité du (redit. Dcvti pour cent, il n'est point

(iit que l'on n'arrivera pas là. Maisryro, qui est l'idéal absolu, c'est tout
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Bever* de quelque* UédailU'a. — ËlutleM numi»iiiulif|u<'<i par Valenlin.

Ce qui peut se trouver sous ud dooiiao fiaiâ et roses Débarcadère du Café de Paris.

: que devient la pe<u du bgu.
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Revers de quelque» Médailles. — Étnd»» nninliiinatiqnea par Valenlln.

la campagne, sous un beau ciel, au milieu du parfum des Heurs, à travers

les sentiers d'aubépine.

Les bnuquel- do l,i veille et la lurelie du lendemaii

Après avoir rêvé la gloire..
Les tils chens de
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Bévue littéraire.

Journal de. la campagne de Russie en 1812, par M. de
Fezenzac , lieutenant général.

Vuilii le snleil d'AusIerlitzl s'écria Napoléon
,
quand les

premii-rs raycins d'un jour pâle éclairèrent les vastes plaines

qu'allmt illustrer et ensanglanter l'héroïque boucherie (ie la

Moslcowa.

Le soir, nous campions sur le champ de bataille, et pour-

tant la poétique préiliction de l'Empereur ne devait pas se

réaliser. La victoire allaitdevenir plus funeste au.x vainqueurs

qu'aux vaincus, et le soleil d'Austerlilz s'était pour jamais
couché.

Mais l'Empereur ne le croyait pas; il comptait encore sur

SH fortune, et il n'écoutait qu'elle lorsqu'il s'aventura au
cjBur de la Russie, dans l'espoir de dicter la paix à Moscou
cjmmeil l'avait déjà dictée dans les palais de tant de capitales.

Un sait ce qui l'attendait à Moscou, et comment, après

y avoir séjourné un mois, halte déplorable! il se vit forcé

(l'accomplir, au milieu des rigueurs de l'hiver, cette désas-

treuse retraite qui acheva de ruiner une armée de cinq cent

mille hommes, et précipita la chute de l'empire.

C'est le récit de quelques épisodes de cette campagne que

vient de retracer un ancien niililaire qui en a partagé les

plus cruelles souffrances, qui a ligure dans ses plus péril-

leux incidents. L'auteur de ce Journal, M. de Kezenzac,

aujourd'hui lieutenant général, était, en 1812, colonel du

i' régiment d'infanterie de ligne, et ce régiment faisait

partie de ce troisième corps qui , sous les ordres du maré-

chal Ney, forma l'arrière-garde de l'armée pendant presque

tout le cours de la retraite.

Il La narration du brave expérimenté, dit Gaspard de
Tavannes, est différente des contes de celui qui n'a jamais

eu les mains ensanglantées de ses fiers ennemis sur les

plaines armées. » Il y a, en effet, dans les fidèles récits du
soldat qui raconte ce qu'il a vu et ce qu'il a fait, une sim-

plicité , une précision , une vigueur où l'art seul atteint diffi-

cilement; César et Napoléon sont encore les premiers écri-

vains militaires comme ils sont les plus grands capitaines.

Sans s'élever si haut, M. de Fezenzac est de l'école de

ces historiens sans phrases. Il est de même simple, précis,

nerveux dans les pages de son Journal où il n'a consigné

que les événements dont il fut le témoin ou l'acteur. Cette

réserve même ajoute à l'inlérèt de son récit en ajoutant à sa

vérité, en ne rendant que plus saisissant ce que nous voyons
de plus près, en quelque sorte, et dans un cadre qu'on em-
brasse d'un coup d'œd. Puis, tout en voulant se borner à

écrire l'histoire du régiment qu'il commandait, M. de Fezen-

zac n'a pu se dispenser de nous donner plus d'un détail qui

concerne l'armée entière. Ce sont de ces cas où le sort d'une

partie est tellement lié à celui du tout qu'il est impossible rie

parler de l'une sans rien dire de l'autre. Tous les grands faits

de la guerre de Russie sont donc mentionnés par M. de Fe-

zenzac, parce que tous ont eu plus ou moins d'influence sur

la situation de son régiment; cette influence, il l'exprime et

il la juge, et c'est de cette sorte que, sans soitir du <adre

qu'il s'est tracé, sans rompre l'unité de son récit, il y fait

entrer tout ce qu'il y a d'essentiel dans le tableau et l'appré-

ciation de cette mémorable campagne.
Le Journal de M. de Fezenzac commence avec elle. Chef

d'escadron et aide de camp du duc de Feltre, son beau-père,

alors ministre de la guerre, M. de Fezenzac, alors âgé de

vingt-six ans, lui ayant témaigné le désir de faire l'expé-

dition de Russie, il fut attaché à l'état-major du prince de

Neufchùtel. Bientôt il eut rejoint à Posen le quartier général,

où Napoléon attendait le résultat des propositions que son
ambassadeur, M. deNarbonnc, était allé porter à Alexandre.

Celui-ci refusa en déclarant qu'il se détendrait jusqu'à la

dernière extrémité. Napoléon se prépara alors à passer le

Niémen avec son innombrable armée, armée de cinq cent

mille hommes, protégée par douze cents bouches à feu.

Tous les pays de l'Europe, la France, l'Italie, l'Allemagne,

la Pologne, l'Autriche, la Prusse, l'Illyrie et la Dalmatie,
et même l'Espagne et le Portugal, avaient été mis à contri-

bution pour remplir les cadres de cette masse immense, et qui

traînait après elle tout un peuple d'employés et de domes-
tiques attachés au service de l'administration et des bagages.

Aussi, partout où cette armée passait, elle épuisait en un
un ou deux jours toutes les ressources du pays. La cam-
pagne s'ouvrit sous les plus heureux auspices, et pourtant

plus d'un signe fâcheux alarmait déjà les esprits circonspects.

Lorsque après avoir séparé et battu les généraux de l'armée

russe, Barclay et Bagralion, ot conquis la l.ithuanie en un

mois, l'Empereur eut atteint Witepsk, il voulut précipiter sa

marche pour forcer l'ennemi à une bataille et remporter
une victoire décisive.

« Cependant, nous dit M. de Fezenzac, les gens d'un

esprit sai'o et les ofliciers expérimentés n'étaient i)as sans

inquiétude. Ils voyaient l'armée diminuée d'un tiers depuis

le passage du Niémen, et presque sans comliattre, par

l'impossibilité do pourvoir à sa subsistance d'une manière
réglée, et la difficulté de tirer quelipie chose, même en pil-

lant, d'un pays pauvre par lui-même et déjà ravagé par

l'armée russe. Ils remari|uaicnt la mortalité effrayante des

chevaux, la mise à pied d'une partie de la cavalerie, la con-

duite do l'artillerie rendue plus difficile, les convois d'ambu-
lance ot les fourgons de médicaments forcés de rester en

arrière; aussi, en entrant dans leshépitaux, trouvaient-ils

les malades presque sans seciuirs. Us se demandaient non-
seulement ce que deviendrai! cellearméesi elle était battue,

mais comment elle supporterait les perles (pi'allaient causer
de niiiivcllcs niarclics l't drs (nmliiil-. pliN sérieux. Au milieu

de CCS mollis d'in.|iii/'iu^l>'. \\<r\ ni li .ippi's île l'iinlreailmi-

ralilo dans lr.|iicl r.iuihv ni-r ,i\,iil l.nt sa rctniili., tou-

jours couverte par ses niwnlirrux l'.usai|ucs, sans abandonner
un seul canon, une seule voiture, un seul malade.

Aucun do ces sinistres pronostics no frappa l'esprit de

I F.mpi'ieur. Il crut avoir pourvu à tout, parce que, à Wi-
tepsk, il avait donné les ordres les plus absolus et les plus pré-

cis pour assurer le service des subsistances et des hôpitaux.

Mais aveuglé déjà par l'habitude de la toute-puissance, il ne

se demanoa pas jusqu'à quel point il était possible de faire

ce qu'il prescrivait. Pour lui, un ordre donné était un ordre

exécuté, et cette illusion, dont il fut la dupe pindant toute

la campagne, lui inspira souvent les mesures les plus étranges.

Tantôt il ordonnait d'abondantes distributions de vivres et

d'habits, quand on aurait pu se procurer à grand' peine un
morceau do pain ou une paire de .souliers; tantôt, à des

régiments épuisés de fatigue et de faim et réduits à quelques

hommes, il demandait d'agir et de combattre comme l'au-

raient pu faire des troupes fraîches et nombreuses.

Rien ne put donc l'arrêter jusqu'à Moscou. Cinquante

mille RUS.SC-S avaient jonché le champ de bataille de la Mos-
kowa. Mais nous a\ions perdu vingt huit mille des nôtres,

et plus nous avancions au milieu des villes et des villages,

que les Russes incendiaient en se retirant , et plus la situation

de notre armée devenait critique.

Nommé colonel du 4' de ligne, le lendemain de la vic-

toire do la Mûsko\va, M. de Fezenzac put observer de

plus près l'état des troupes. Des 2,800 hommes qui le com-

posaient lorsqu'il avait passé le Rhin , son régiment était

réduit à 900, et les quatre bataillons n'en formaient plus

qu'un. Tout le reste de l'armée avait éprouvé des pertes

à ptu près égales , et qui s'accroissaient chaque jour. Mal

nourris, mal vêtus, mal chaussés surtout, les moins ro-

bustes des soldats périssaient d'épuisement ou de maladie

sur les grandes routes ou dans les ambulances. Jamais non
plus le moral de l'armée n'avait été si profondément atteint.

(I Je ne retrouvais plus, dit M. de Fezen7.ao, l'ancienne

gaieté des soldats. Un morne silence succédait aux chansons

et aux histoires plaisantes qui leur faisaient oublier autrefois

la fatigue des longues marches. Les officiers eux-mêmes
paraissaient inquiets; ils ne servaient plus que par devoir

et par honneur. Cet abattement, naturel dans une armée
vaincue, était remarquable après une affaire décisive, après

une victoire qui nous ouvrait les portes de Moscou. »

Le 4" de ligne et son colonel n'y étaient point encore

entrés, lorsque commença cet immense incendie qui dura

six jours et six nuits, et consuma les neuf dixièmes de cette

capitale. Quand M. de Fezenzac la traversa, elle n'offrait

déjà pluj qu'un amas de ruines fumantes.

« C'était, nous dit-il encore, un spectacle à la fois bien

horrible et bien bizarre. Quelques maisons paraissaient avoir

été rasées, d'autres conservaient quelques pans de murailles

noircies par la fumée; des débris de toute espèce encom-
braient les rues; une affreuse odeur de brûlé s'exhalait de

tous côtés. De temps en temps une chaumière, une église,

un palais paraissaient debout au milieu de ce grand désastre.»

C'étaient dans ces palais et ces églises que s'étaient réfu-

giés et entassés la plupart des malheureux habitants de

Moscou. D'autres erraient comme des spectres dans les rues

en se disputant une misérable nourriture. On y rencontrait

aussi un grand nombre de soldats russes qui n'avaient pu
s'enfuir. M. de Fezenzac nous raconte qu'il en fit arrêter

cinquante; et, à l'état-major, le général auquel il les remit

lui dit qu'il aurait pu les faire fusiller, ot qu'il l'y autorisait

parfaitement à l'avenir. « Je n'ai point, nous dit notre au-

teur, abusé de sa confiance. »

Du reste, l'armée française n'était guère plus heureuse.

Elle avait en abondance de l'or et des pierreries , des con-

fitures, des liqueurs et du sucre, et manquait de viande et

de pain. L'incendie y avait causé les plus grands dé.sorJres,

et cette confusion donnait lieu chaque jour aux plus fâ-

cheuses et aux plus singulières méprises. Ainsi , un officier,

forcé de quitter un moment, pour donner un ordre , un Russe

qu'il avait pris sous sa protection , l'ayant remis aux mains
d'un autre officier qu'il vit passer à la tète de son peloton

en lui disant vivement : « Je vous recommande monsieur, n

celui-ci se mé|)rit sur le sens de la recommandation , et fit

immédiatement fusiller ce pauvre diable comme incendiaire.

Enfin, après avoir pendant tout un mois séjourné au

Kremlin , toujours leurré par de vaines propositions de

paix , l'Empereur se décida à ordonner une retraite inévi-

table. Elle fut précédée d'une revue où tous les colonels riva-

lisèrent de zèle pour dissimuler leurs pertes et présenter

leur régiment en bon état. Personne, en les voyant, n'aurait

pu s'imaginer combien les soldats avaient souffert et combien
ils souffraient encore. Et cette belle tenue des troupes après

tant de dé.-^astres contribua sans doute, comme le fait ob-

server M. de Fezenzac, à l'obstination de l'Empereur, en

lui persuadant qu'avec de pareils hommes rien n'était im-

possible.

L'ordre du départ donné , on chargea sur des charrettes

tout ce qui restait de vivres. Toujours disposé à adoucir,

autant qu'il le pouvait, les horribles nécessités de la guerre,

M. de Fezenzac ne put se résoudre à priver de la farine

qu'il ne put emporter les malheureux habitants de la maison

qu'il occupait. « Je la leur donnai do bon cœur, en dédom-
magement du mal que nous avions été forcés de leur faire.

Je reçus leur bénédiction avec attendrissement et recon-

naissance. Peut-être m'ont-elles porté bonheur. »

Le 18 octobre 1812, à cinq heures du matin, l'armée

quitta Moscou. Le jour n'était pas levé, et celte marche au

milieu des ténèbres, à travers des ruines encore fumantes

,

s'accomplit avec un silence lugubre et qui serrait le cœur.

Une quantité encore prodigieuse de charrettes et de four-

gons suivait l'année, dispersés pêle-mêle avec les drouskis,

les traîneaux, les plus riches et les iihis élégantes voilures

de l'iiupereur et de son état-major, o Cesvoiturcs, dit M. de

Fezenzac, marchant sur plusieurs rangs dans les larges routes

(le la Russie, présentaient l'aspect d'une immense caravane.

Parvenu au liant d'une colline, je contemplai longtemps ce

spectacle qui rappelait les guerres des conquérants de l'Asie;

la plaine était couverte de ces immenses bagages, et les clo-

chers de Moscou à l'horizon terminaient le tableau. "

Si l'on veut, en effet, retrouver un exemple de ces for-

midables armements, il faut remonter jusqu'aux Darius et

aux Xerxès; et, pour qu'ici l'analogie soit complète, celle

guerre des Russes, d'un ennemi qui sans cesse se dérobe,
s'enfonce dans le cœur de son pays en ne laissant derrière

lui que la ruine et l'incendie
;
cette guerre ne rappelle- t-elle

pas exactement celle de ces Scythes qui , sans livrer un seul

combat, en se réfugiant dans leurs déserts, après avoir brûlé

les mùi.ssons, forcèrent bientôt à la retraite l'armée de Da-
rius, décimée par la faim et la fatigue.

C'était a Smolensk seulement, c'est-à-dire à quatre-vingts

lieues de Moscou
,
que nos soldats pouvaient espérer de

trouver quelques nouvelles ressources. D'ici là, il fallait

marcher sous le feu de trois armées russes qui nous pour-

suivaient sans relâche. Le froid, en outre, ne tarda pas à

sévir et avec une rigueur extraordinaire, même pour le cli-

mat de la Russie.

C'est dans ces circonstances que le troisième corps, sous
les ordres du maréchal Ney, fut chargé de former l'arrière-

garde. Le régiment de M. de Fezenzac, comme je l'ai dit.

faisait partie du troisième corps, et il fut même placé à

l'extrême arrière-garde , d'après l'ordre de bataille que pres-

crivit le maréchal. C'était le poste le plus honorable et le plus

périlleux.

("elle division n'eut plus un seul moment de repos ni jour

ni nuit. Harcelée par les Cosaques, serr'ée de près par les

Russes, elle n'en défendait pas moins pied à pied chaque
position, et faisait souvent reculer l'ennemi. Et cependant

les soldats manquaient de tout; ils ne se nourrissaient plus

(|u'ovec un peu de farine et quelque morceau de cheval.

Quand on arriva à Smolensk, la garde seule reçut d'abon-

dantes distributions. Les troupes qui lui succédèrent furent

victimes des abus d'une administration que celte retraite

avait désorganisée comme tout le reste. Bientôt les magasins

furent pillés, et en vingt-quatre heures on détruisit les res-

sources de plusieurs mois.

Quand l'arrière-garde arriva, efle n'y trouva rien, et il

fallut continuer à marcher et à se battre' sans avoir reçu que

le renfort de deux régiments. Mais le maréchal Ney était là,

et son héroïque constance ranimait les plus découragés. II

faut suivre, dans le récit de M. de Fezenzac, le déiail de

tant de combats soutenus avec avantage , à toutes les heures

du jour et de la nuit, par le troisième corps contre les troupes

des Russes vingt fois plus nombreuses et qui ne manquaient

de rien. Au besoin, le maréchal faisait le coup de fusil, et

celle vue électrisait les soldats Rien ne l'étonnait, et dans

un moment où il se crut abandonné du reste de l'armée fran-

çaise, coupédanssa retraite par un corps de 80,000 Russes,

il résolut de percer cette ligne formidable avec sa division,

qui ne montait pas à plus de 6,000 hommes. Le général

russe Miloradowitch, qui ne pouvait croire que Ney songeât

à se défendre, lui envoya un parlementaire pour le sommer
de mettre bas les armes. Pour toute réponse, Ney fit le par-

lementaire prisonnier, et ordonna l'attaque. Sur-le-champ,

on alla droit à l'ennemi.

« Qu'il me soit permis, dit M. de Fezenzac, de rendre

hommage au dévouement de ces braves soldats, et de me
féliciter" de l'honneur d'avoir marché à leur tête. Les Russes

les virent avec admiration s'avancer vers eux dans le meil-

leur ordre et d'un pas tranquille. Chaque coup de canon

enlevait des files entières, chaque pas rendait la mort plus

inévitable , et la marche ne fut pas ralentie un seul instant.

Enfin, nous approchâmes tellement de la ligne ennemie que
la première division de mon régiment , écrasée tout entière

par la mitraille, fut renversée sur celle qui la suivait et y
porta le désordre. Alors l'infanterie russe nous chargea a

son tour, et la cavalerie tombant sur nos flancs nous mit dans

une déroute complète. »

Mais le maréchal ne tarda pas à rallier les troupes. I.a nuit

commençait et dérobait leur marche à l'ennemi, qui, per-

su.idé d'ailleurs que le lendemain il en aurait aisément rai-

son, se contenta d'envoyer quelques détachements de cava-

lerie pour les observer. Mais le maréchal ordonna qu'on se

mît en marche, et ici je dois laisser encore parler celui qui

a vu ces prodiges de bravoure et de lactique,

« Le jour baissait; le troisième corps marchait en silence;

aucun de nous ne pouvait comprendre ce que nous allions

devenir. Mais la présence du maréchal Ney suffisait pour nous

ra.ssurer. Sans savoir ce qu'il voulait ni ce qu'il pourrait

faire, nous savions qu'il ferait quelque chose. Sa confiance,

en lui-même é.galait son courage. Plus le danger était granil,

plus sa détermination était prompte; et, quand il avait pris

son parti, jamais il ne doutait du succès. .\u»si, dans un

pareil moment, sa figure n'exprimait ni indécision ni inquié-

tude. Tous les regards se portaient sur lui; personne n'osait

l'interroger. Enfin . voyant près de lui un officier de son

état-major, il lui dit à demi-voix ; « Nous ne sommes pas

bien. — Qu'allez-vous faire".' lui répondit l'officier. — Passer

le Dnieper. — Où est le chemin? — Nous le trouverons. —
Et s'il n'est pas gelé'? — Il le sera. — A la bonne heure!

répondit l'onicier. »

El il le fut, comme Ney l'avait prédit ; maison n'y arriva

pas sans peine. El quand on l'eut passé, on était encore à

quinze lieues do l'armée, qu'on rejoignit enfin à Orcha,

après avoir livré vingt combats sanglants, après avoir triom-

phé des plus in.surmontables obstacles, mais qui avaient ré-

duit à huit ou neuf cents hommes les six mille qui avaient

refusé de se rendre à Miloradowitch.

A Orcha , le troisième corps fut réuni à la grande armée
et n'eut plus à partager que les fatigues et les privations

communes. C'était une faible consolation pour M. de IVzen-

zac
,
qui voyait de jour en jour dépérir les hommes de son

régiment, cette famille du colonel. Il ressentait pour elle cet'e

lendressi' mêlée de force qui est peul-élre la plus profonde

des affcclions. Et , l'n vérité, ils en étaient bien dignes, ces

généreux sol.lals, dont pas un, pendant tout le cours de

celle désastreu.se campagne, ne manqua aux devoirs de la

discipline. Dans l'intérieur de chaque régiment , comme le
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remarque expressément M. de Fezen/ac, le respect de la

hiérarchie fut constamment observé. Les actes d'égoïsmo

féroce, que le besoin multiplia, ne s'exercèrent toujours

qu'entre des soldats et des olficiers qui n'appartenaient pas

aux mêmes cadres.

On lira dans le récit de M. de Fezenzac quelques-uns de

ces actes barbares, auxquels on peut opposer, heureusement

pour l'honneur de la nature humaine, plus d'un trait de dé-

vouement et d'héroïque chaiité. M. de Fezenzac nous en

raconte de vraiment touchants, et parmi lesquels je ne puis

me refuser à citer celui-ci ;

Une cantinière, accouchée en Pru?se, au commencement
de la campagne, avait suivi son régiment jusqu'à Moscou,

avec sa petite fille, qui avait six mois quand la retraite com-
mença. Enveloppée d'une fourrure prise à Moscou, mais

souvent nu-lète, la pauvre petile, que sa mère nourrissait

avec du boudin de sang de cheval, échappa à tous les dan-

gers. Deux fuis pourtant elle fut perdue; on la retrouva d'a-

bord dans un champ, puis dans un village brûlé, couchée

sur des matelas. Sa mère passa la Bérésina à cheval , ayant

de l'eau jusqu'au cou , tenant la bride d'une main et de l'au-

tre élevant au-dessus de sa tête sa petite fille, qui acheva la

campagne sans avoir été même enrhumée.
Ce fut surtout à ce passage de la Bérésina que les désas-

tres de nos soldats devinrent épouvantables. Il fallut passer

le fleuve sous le feu de deux armées russes ; et c'en était

fait de la nôtre, si Ney, toujours présent au danger, à la tète

du deuxième corps , n'eût encore sauvé tous les autres et

l'empereur lui-même eo repoussant à la fois les deux divi-

sions russes.

Enfin on passa le Niémen , et les débris de cette armée
de cinq cent mille hommes arrivèrent à Wilna. Du troisième

corps il n'en restait qu'une centaine; ils étaient trente-cinq

mille au départ.

Devant de pareils chiffres, on a bien de la peine à ne pas

maudire les conquérants et le fatal esprit des conquête.'-'.

Mais quand on voit en même temps tout ce que la guerre

inspire de beau, de grand , d'héroïque, on peut se deman-
der, avec Joseph de Maistre, si elle n'est pas une des sources

du génie de l'homme , un des plus puissants ressorts de sa

dignité et de sa moralité.

Quoi de plus beau, dans l'ordre moral, que la conduite

de ces braves soldats à qui la religion de l'honneur et du
devoir donna le courage de faire de si grandes choses , de
subir de si douloureuses épreuves? Je ne veux pas louer

M. de Fezenzac aux dépens de ses compagnons d'armes; sa

générosité militaire ne me le pardonnerait pas. Et pourtant

je ne puis oublier qu'en leur commandant il leur donnait

l'exemple; que des sentiments plus élevés et plus délicats lui

inspiraient cette inébranlable constance, ce zèle du sacrifice,

66 mélange admirable d'humanité et de bravoure qui le ren-

daient si propre à communiquer aux autres ce que lui-même
ressentait si profondément.

Tel il nous apparaît dans toutes les pages de son récit,

empreint de cette vérité modeste qui sied si bien aux grands

courages. Ici encore le style c'est l'homme. Cicéron disait

des Commentaires de César qu'ils étaient droits, nus et

beaux de leur nudité, recti, nudi , venusti. Avec moins de
précision et d'élégance, le récit de M. de Fezenzac rappelle

toutes les qualités saines et vigoureuses qu'on admire dans
les Commentaires. En un mot, on retrouve dans son jour-

nal, et c'est le plus bel éloge qu'on en puisse faire, le ca-

ractère de celui que le maréchal Ney recommandait en ces

termes au duc de Feltre.
u Berlin, le 2 J janvier ISH.

» Monsieur le duc, je profite du moment où la campagne
est, sinon terminée, du moins suspendue, pour vous témoi-

gner toute la satisfaction que m'a fait éprouver la manière

de servir de M. de Fezenzac. Ce jeune homme s'est trouvé

dans des circonstances fort critiques et s'y est toujours mon-
tré supérieur. Je vous le donne pour un véritable chevalier

français , et vous pouvez désormais le regarder comme un
vieux colonel.

» Signé : Maréchal duc d'Ei.cniNGEN. »

Un tel certificat , et d'une telle main , clôt dignement le

récit de M. de Fezenzac ; il le résume et le couronne.

Alexandre Dufaï.

Sc'ances et travaux de l'Académie des sciences morales et

politiques, compte-rendu par M. Cii. Vebgk, sous la direction

de M. Mignct. Deux volumes par an, un cahier par mois.

Celle colledion se compose déjà de IG volumes. Le premier

numéro de janvier 1830 commencera le tome 17' ou le 7' de la

seconde série; car la première série, épuisée maintenant ou

dont il ne ri'ste que deux ou trois exemplaires complets, compre-

nait 10 volumes. Cette seconde série obtient un succès égal à la

première : depuis deux années surtout, les travaux de l'Académie

des sciences morales et politiques ont pris une importance nou-

velle. Les dernières livraisons du compte-rendu de ses séances

que nous avons sous les yeux contiennent des articles du plus

haut intérêt. Nous y avons remarqué la Notice historique sur

la vie et les travaux de M. Rnssi. par M. Mignet ; un Mi'moire

sut Vhomme et la société, par M. Portails; une Notice sur

l'oriqinc et l'étal social des peuples italiques les plus anciens,

par M. Moreau de Jonnës; un Mémoire sur l'origine de la va-

leur d'échange, par M. Walras ; un Mémoire sur Rnhinet
,
par

M. Damiron; un Mémoire sur l'organisation de l'administra-

tion provinciale dans l'empire romain, par M. A. Thierry; un

Mémoire sur la persistance de la personnalité après la mort,

par M. Bouchitté ; et entin de nombreux travaux sur d'impor-

tantes questions d'économie sociale et de philosophie.
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Procédé* dn docicnr Bouclicrle

POUR LA CONSEnVATlON ET LA COLORATION DES BOIS.

Ceux de nos lecleurs qui ont visité les salles de l' exposi-

tion de 1849 ont peut-être remarqué à l'un des angles de la

cour centrale, dans laquelle étaient placés les ûeurs et les

fruits, quelques troncs d'arbres revêtus de leur écorce, au-

devant desquels se trouvait un appareil assez singulier, qui

semblait avoir pour fonction d'introduire par 1 extrémité

d'une pièce de bois un liquide qui ressortait par l'extrémité

opposée, après avoir traversé la pièce dans toute sa lon-

gueur. Au poteau le plus voisin se trouvait fixée une planche

épaisse et carrée, divisée jusqu'aux deux tiers de sa hau-

teur par un trait de scie. Une des moitiés de cette planche,

décomposée par le temps et l'action de l'atmosphère , s'é-

miettait sous la simple pression des doigts ;
l'autre moitié,

soumise cependant, durant le même temps, à l'action des

mêmes causes, présentait, au contraire, une résislance et

une dureté égales, sinon supérieures, à la dureté et à la ré-

sistance du bois neuf.

Ces troncs de bois, dont la plupart étaient restés depuis

douze à treize ans exposés à toutes les intempéries des sai-

sons, pendant que les autres étaient enfouis dans une terre

humide, c étaient des bois injectés au sulfate de cuivre sui-

vant les procédés du docteur Boucherie; l'appareil était tout

simplement le modèle réduit du système employé il y a

deux ans par l'habile chimiste à préparer soixante mille tra-

verses de hêtre pour le chemin de Creil à Saint-Quentin.

Pour la seconde fois une médaille d'or est venue honorer

les Iravaux du savant modeste et laborieux dont la décou-

verte économisera un jour des millions à la France; mais en

attendant l'habile inventeur n'a guère recueilli pour fruit de

ses longs efforts que la nécessité d'intenter et de suivre un

procès en contrefaçon.

Persuadés que là découverte du docteur Boucherie aura

fait, avant peu d'années, dans quelques mois peut-être, une

révolution véritable dans les nombreuses industries qui em-
ploient ou qui travaillent le bois, nous croyons être agréables

a nos lecteurs en plaçant sous leurs yeux l'histoire sommaire

de cette invention et le tableau des procédés pratiques qui

lui ont permis enfin de sortir du laboratoire et do conquérir

sa place dans le champ de l'industrie.

Il y a maintenant quinze ans que le docteur Boucherie

,

songeant un jour à la rapidité avec laquelle les forêts dispa-

raissent de notre sol sous la double influenco de la consom-

mation et du défrichement, résolut de se rendre un compte

exact des causes qui amènent la décomposition des bois et

des procédés employés pour les combattre. Prolonger la

durée des bois, donner aux essences les plus altérables des

qualités de résislance et d'incorruptibilité supérieures à celles

de l'orme et du chêne , c'était, disait-il avec raison, le moyen
le plus efficace et le plus prompt d'augmenter nos richesses

forestières.

Quelques expériences simples, mais concluantes, donnè-

rent bieptôt à M. Boucherie la pensée que la cause unique

des altérations en apparence si diverses que subissent les

bois abattus, réside dans la présence des matières solubles

contenues dans la sève qu'ils enferment. Il voulut s'en assu-

rer; une certaine quantité de sciure de bois fut divisée en

trois parties égales : la première fut laissée à l'élat naturel

et humectée d'eau ordinaire; la seconde fut dépouillée par

des lavages successifs des matières séveuses; enfin la troi-

sième fut subdivisée en plusieurs petits tas humectés chacun

d'une dissolution de sels métalliques différents. La sciure

naturelle placée dans des circonstances favorables à la dé-

composition ne tarda point à présenter les caractères de la

pourriture à tous les degrés. La sciure lavée résista beau-

coup mieux aux épreuves, mais n'offrit dans aucun cas l'état

de conservation parfaite que présentèrent les sciures humec-

tées avec des dissolutions métalliques. Le problème à résou-

dre était donc celni-ci : remplacer dans l'arbre abattu la sève,

cause principale de la décomposition, par une liqueur con-

servatrice, une dissolution de sulfate de cuivre par exemple.

Mais ce n'était pas tout que d'avoir reconnu la cause do
la décomposiiion des buis et les substances les plus propres
à les conserver, il fallait un moyen efficace et peu coûteux

de faire pénétrer profondément et intimement ces substances.

NOUVELLE SÉRIE d'eXPÉRIENCES.

Immersion prolongée des bois dans le mélange préservateur;

Emploi dos moyens mécaniques par lesquels les bois se pénètrent sous une
pression énerf;ique des liquides au milieu desquels ils sont placés;

Raréfaction
, par la chaleur, de Tair enfermé dans l'intérieur des bois

plongés immédiatement dans les solutions dont on veut les imprégner.

Aucun de ces moyens dont les concurrents du docteur
Boucherie se servent encore aujourd'hui ne donnait de ré-

sultats satisfaisants : la plupart étaient fort coûteux; aucun
ne faisait pénétrer la substance préservatrice dans l'intérieur

même des bois ; l'imprégnation restait incomplète et presque
superficielle.

Au milieu de ces recherches une idée simple, mais féconde,
traversa tout à coup la pensée de M. Boucherie. Si l'on

essayait de pénétrer les bois encore verts; si l'on employait
à la pénétration la force naturelle qui fait circuler la sève
dans l'inlérieur des arbres! Un bouquet de lleurs, pensait-il,

placé dans un verre d'eau absorbe et exhale une partie de
cette eau; l'arbre ne devait-il pas en faire autant!... Et aus-
sitôt un hêtre fut livré à la cognée, on longea son extré-

mité inférieure dans un baquet rempli d'une liqueur bleue ;

le docteur regardait immobile... la li(|ueur était aspirée; on
versa de nouveau, l'aspiration continuait toujours; enfin

l'absorption atteignit l'énorme quantité de trois hectolitres

de liquide. A la voix émue du savant, les ouvriers portent la

scie sur le haut du tronc, ô joie! l'intérieur de l'arbre est

bleu partout; on casse une branche, on coupe un rameau, on
déchire une feuille.... branche, rameau, feuille, tout était

bleu, tout était pénétré; le problème était résolu!

Des expériences multipliées apprirent bientôt au docteur

à modifier ses moyens d'exécution; tantôt il prépare l'arbre

sur pied, en creusant une cavité dans le tronc et en la met-
tant en communication avec un réservoir plein de liqueur;
plus tard l'arbre est abattu , couché sur le gazon, dépouillé

même des branches et des feuilles qui absorbent en pure
perte une grande partie du liquide, à l'exception d'un bou-
quet terminal destiné o mettre en jeu l'aspiration naturelle,

puis le bouquet terminal disparait lui-même, remplacé par
une aspiriition artificielle, la condensation de la vapeur, par
exemple. Tous les essais sont couronnés d'un succès complet.

Plus tard enfin, la simple pression de la fiqueur préserva-
trice introduite dans les bois verts couchés horizontalement
suffit à expulser la sévo dont elle prend la place. La décou-
verte de M. Boucherie, dont le principe demeure cependant
toujours le même, atteint alors une facilité d'exécution qu
la rend applicable sur une vaste échelle. C'est avec ce degré
d'économique simplicité qu'en 1847, au milieu de la forêt de
Compiègne, 60,000 traverses de hêtre destinées à la compa-
gnie du Nord ont reçu la préparation dont un témoin ocu-

laire va nous donner la descriplion :

« Le chantier est placé au beau milieu de la forêt, dans
une clairière au centre d'une haute et magnifique futaie.

Quatre cents arbres ont été abattus, puis dépouillés de toutes

celles de leurs parties qui ne doivent pas èlre préparées; le

tronc seul, la bille, a été transporté au chantier. Deux lon-

gues gouttières, communiquant avec un réservoir rempU de
sulfate de cuivre dissous établi à l'une des extrémités, sont
placées transversalement au-dessus des billes de hêtre, de
peuplier, de charme, de grisard soumises à la pénétration;

c'est par ces gouttières élevées d'un mètre ou deux que se

rend le liquide conservateur destiné à pénétrer les troncs

d'arbre couchés côte à côte sur le gazon.

» Voyons de près comment on propare l'un d'eux, l'opéra-

tion est la même pour tous les autres. Un trou percé de biais

à la surface et au milieu de l'arbre reçoit le bout inférieur d'un

tuyau de gutta perça ou de caoutchouc qui part de la gouttière

apportant le liquide. Or, dès que le tuyau est placé, avant
qu'on ait le temps de compter trente secondes, on voit des
deux extrémités de la bille la sève s'écouler et sortir sous la

pression naturelle du liquide qui la remplace. En vingt-qua-

tre heures, en moins de temps même, suivant l'élévation du
réservoir, les arbres sont complètement et parfaitement pé-
nétrés. Quand on veut conserver la bille dans toute sa lon-

gueur, on introduit le liquide à l'une des extrémités au moyen
d'un appareil de calotlage extrêmement simple. »

Nos lecteurs comprendront sans aucune peine que l'ap-

plication du procédé décrit dans les ligues précédentes per-

met non-seulement d'assurer pour un temps illimité la durée
des bois, mais de leur communiquer en même temps, selon

l'usage auquel on les destine , des propriétés très-diverses.

Une fois le moyen trouvé de faire pénétrer jusque dans leurs

vaisseaux les plus intimes un liquide artificiel, il suffit de
changer la nature du liquide pour obtenir les résultats les

plus opposés.

Aussi le docteur Boucherie a-t-il chez lui des échantillons

de bois de même origine, de même date et de même essence,

auxquels , magicien habile , il a donné les propriétés les

plus contraires.

Ceux-ci supportent depuis quinze ans toutes les intempéries

do l'air et des saisons; ils n'ont qu'un mérite, c'est de mon-
trer par leur parfaite conservation que M Boucherie n'exa-

gère point quand il répond à ceux qui lui demandent le

terme de la durée de ses bois : « Qu'il lui est impossible do
le pré\oir. » Voici d'autres bois que le feu le plus ardent

prolongé durant des heures entières peut à peine noircir;

ils sont devenus incombustibips; celte |ilanchp,au contraire,

s'enfiamme au contact d'une étincellp, elle pétille, brûle sans

trêve et sans relâche, et ne s'éteint à gramrpeine qu'au fond

d'un vase rempli d'eau.

Un peu plus loin nous trouvons des butons qui, préparés

depuis dix ans, se ploient et se dressent avec toute la fie.xi-

bilité et l'élasticité du bambou ; découpez-les en icinces spi-

rales, vous les verrez se tordre à volonté en tous sens sous
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vos doigts et ù (jeine libres re|)ren(lre leur première forme
;

ce sontde véritables ressorts.

Ces meubles nuancés de mille teintes, ces boisiers qui

unissent à la vivacité des couleurs la suave odeur des par-
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lumsque vous préférez, ne viennent point à grands frais des

régions inconnues, ce sont tout simplement des peupliers,

des charmes, des hêtres abattus hier devant notre porte qui

en ont fourni à peu de frais la matière. N'est-ce point mer-

veilleux '?

Si l'on rélléchit maintenant aux applications innombrable-^

que peut recevoir le procédé Boucherie, à l'économie incal-

culable de forces, de temps, de travail et d'argent qu il

permet de réaliser, lesprit s'arrête stupéfait en quelque sorte

devant la grandeur des résulliits.

Il suffira do cilor quelques eliilfres.

La France conq)le aiijniinl liiii :!.000 kilomètres de che-

mins de fer en exploitation et IJiOO kilomètres de chemins
en voie do construction. Chaque kilomètre exigeant, moyen-
nement 2,20(1 travei'ses pour les deux voies, voies de pavage
comprises, on peut évaluer à 10,000,000 au moins le nombre
des traverses employées et à employer en France pour l'éla-

blissement des lignes construites et en construction. Ces
traverses sont généralement en chêne, et leur prix, qui n'e>t

guère en ce moment que de 5 fr. 2.') c. la pièce, s'élevait

avant la révolution de 6 fr. 2.d c. à (i fr. 1Y> c. La dépense
d'achat de la totalité de ces traverses représente donc en-

viron 65,000.000, et leur durée moyenne étant de dix ans

tout au plus, leur entretien constitue une dépense annuelle

de fi,SîOO,000 dans laquelle nous ne faisons pas même entrer

les frais de rabottage ni de mise en place.

Si nous sommes bien renseigné, les traverses en hêtre,

préparées au sulfate de cuivre par le procédé Boucherie, ne
sont revenues à la Compagnie du Nord qu'au pri.x de 4 fr.

80 cent.

De plus , et en ne s'appuyant que sur des résultats rigou-

reusement acquis et constates par des expériences positives,

on peut affirmer hardiment que les traverses préparées au
sulfate de cuivre par les procédés Boucherie durent au moins
vingt ans (nous dirions plus volontiers trente que vingt); ce

qui réduit leur prix de revient, comparativement à la durée
et au prix des traverses en chêne, à 2 fr. 40 cent, l'une,

pour une durée de dix années.
La dépense d'établissement, calculée sur la totalité des

Modestement enfermé dans son laboratoire, le docteur Bou-

cherie n'a vu que trois fois encore ses procédés appliqués

sur une grande échelle.

Parmi les compagnies de chemins de fer , la Compagnie

Procédés du docteur Boucherie pour la conservation et la coloration

des bois. — Détails des divers appareils d'opérations.

chemins de fer frani;ais exploités ou en construction , serait

donc réduite de 6.';,000,ei

à 24.0OO.IMII1

ficonomie 41,000,000

et la dépense de l'entretien annuel de (i, 500,000
100,0110

Économie annuelle 4,100,000

Voilà pour la seule industrie des chemins de fer; mais
qui établira le calcul des économies que feraient la marine
marchande et la marine nationale si elles employaient pour
la construction et surtout pour la mâture des vaisseaux des
bois indigènes préparés par les mêmes procédés'? On s'en

fera quelque idée en songeant que la nécessité de tirer de
Suède et de Russie les bois rie m'iture , et de n'employer
dans ces mâts que le cœur des arbres dégagé de tout aubier,

élève à 50,000 fr. le prix de revient d'un grand mât, qui,

construit en bois indigène injecté au sulfate de cuivre , ne
coûterait que 2,500 fr. environ.

Quant aux ressources innombrables que les constructions

terrestres et hydrauliques, la charpente, l'ébénisterie, la

menuiserie, le charronnage, la tonnellerie, la carrosserie, la

boissellerie, la tabletterie et généralement toutes les indus-

tries qui travaillent le bois, pourront trouver dans l'emploi

des procédés Boucherie , nous devons laisser à l'imagination

de nos lecteurs le soin d'en faire le calcul.

Qui ne supposerait, après avoir lu ce que nous venons
d'écrire, que l'inventeur d'une découverte aussi féconde a

retiré au moins quelque fruit de vingt longues années de
veilles, de travaux et de dépenses? Il n'en est rien pourtant.

du Nord est la seule qui , à deux reprises diflérentes , lui ait

fait une commande de traverses. A l'heure qu'il est on pré-

pare encore pour la même Compagnie quelques milliers de

piquets destinés à maintenir le long des voies les treillages

qui clôturent les chemins de fer.

De son côté, l'administration des télégraphes a eu l'heu-

reuse idée de s'adresser à M. Boucherie pour la préparation

des poteaux qui supportent les fils du télégraphe électrique

de Paris â Calais et à Valenciennes ;
elle a pu ainsi employer

des pins indigènes qui lui reviennent en moyenne à 6 francs

la [iièee , au lieu do poteaux en eliène, qui, sur la hgne de
Paris au Havre , ont coûté 40 francs.

Au demeurant, la lenteur avec laquelle les procédés du
docteur Boucherie se sont propagés jusqu'ici s'explique aisé-

ment. Pour que ces procédés devinssent d'une application

usuelle et générale, il fallait bien que l'expérience justifiât

les promesses de la théorie; or, l'expérience ici demandait

naturellement un temps fort long.

Aujourd'hui qu'il est établi par des faits hors de toute

contestation, puisqu'ils sont attestés par nos ingénieurs les

plus distingués, que des bois préparés il y a quinze ans cl

livrés depuis à l'action du climat et de l'atmosphère sont

aussi sains que le premier jour; que d autres bois exhumés
après huit ans du sol de la Faisanderie de Compiegne. dans

lequel on les avait enterrés en compagnie de bois naturels,

ont conservé jusqu'aux mousses et aux lichens qui adhéraient

à leur écorce, tandis que les bois non préparés sont tombés

en décomposition, le moment nous parait venu où de larges

et fructueuses applications de sa belle découverte dédom-
mageront amplement le docteur Boucherie de l'obscurité

dans laquelle elle est jusqu'ici demeurée plongée.

Si nous sommes bien informé, l'exemple de la Compa-
gnie du Nord serait à la veille d être suivi. Quelques com-
mandes importantes vont être faites au docteur Boucherie,

qui s'est mis en mesure de les exécuter. Avant peu nos lec-

teurs verront probablement fonctionner aux portes de Paris

le chantier de pénétration dont nous avons tâché de leur

donner l'idée et de leur tracer l'image.

Cil. L.

T^^^-i

ï'iot édt^s du doi'teur BûUfhorie pour Ut consorvalKm rt la cul
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études céramique*.

BECHERCHES DES PRINCIPES DU BEAU DANS I, ART CERAMIQUE, L ARCHITFCTIÎRE ET lA FORME EN GÉNÉRAL, PAR M. ZIÉULER.

I loi, iii.fi" ri Alla». — P»r;<. Paulin ,1 Mal

Il ne s agit ici ni U'drgile,

lii de grès, "ni de kaolin. Nous
enons entretenir nos lecteurs

l'un ingénieux système dans

l3quel M. Ziégler recherche

;;s lois de l'analogie entre la

iéramique et l'architecture. Ce

(lot : céramique, il ne le con-

=rve que par respect pour les

labiludes du langage; il pré-

érerait le mot cylitechnie ,

omme représentant l'idée gé-

lérale et abstraite de l'art des

ases , tandis que la céramique

le représente que l'emploi des

erres cuites. Or le sujet qu'il

e propose de traiter est « l'art

Vs vases considéré comme for-

ne, comme invention , comme
raction des beaux arts. » A ce

itre, son ouvrage est un com-

ilénient de l'excellent traité

le M. Brongniart.

Quel rapport peut-il y avoir

ntre l'architecture et la cé-

amique"? Qu'y a-t-il de com-
nun entre un vase et un tem-

ile? Assurément l'idée d'une

lareille comparaison est faite

lour étonner au premier abord

lar sa singularité. Entendons-

lous bien cependant; il n'est

las question de comparer votre

lol ou votre sucrier, qui peu-

ent être d'une belle porcelaine,

nais qui probablement ne sont

)as très purs de forme, avec

a Madeleine ou Saint-Gervais.

.3 comparaison à établir a

ieu entre le vase et le temple

:recs. Transportons-nous avec

\l. Ziégler à Athènes. Suivant

des^ architectes d'Athènes. »

Cette loi du diamètre moyen,
dont M. Ziégler s'applaudit
d'avoir fait la découverte, de-
vait être d'un usage familier
aux architectes athéniens. Elle
est le point de départ non-
seulement du tracé de la co-
lonne

, mais de toutes les di-

mensions et proportions de
lédiBce. Les Romains et Vi-
gnole, le célèbre législateur de
l'architecture, ne l'ayant pas
connue, n'ont jamais eu la clef
des proportions athéniennes.
« Leur module, le module d'u-
sage, (le demi-diamètre de la

base du fût), comme unité de
mesure, est un étalon aveugle
sur lequel chevauchent l'erreur
et l'obscurité. «

Celle loi ne devait pas être
moins familière aux potiers.

La nécessité où ils sont de
calculer à l'avance la conte-
nance d'un vase les oblige de
réduire les vases de forme ro-

miïde ou clavoïdc à la forme
cylindrique, en prenant le di(-
mètre moyen.

M. Ziégler pousse plus loin

cette application. Divisant le

diamètre moyen en douze par-
ties, il obtient dans la mesure
du dorique grec les rapports
suivants ; Fronton , 28 dou-
zièmes de hauteur; entre-co-
lonnes, 16; frise, 12; archi-

trave
, 8

; larmier , 3 ; ci-
maise, 3

Maintenant M. Ziégler é(;-

hlit,commeunrésultatd'obsei'î

Vasecanopien.

lui, le quartier appelé le Céramique, où était situé le jardin

de l'Académie, fulu la première école du goût où la forme
abstraite, sans cesse élaborée, étudiée sous les yeux d'un

peuple curieux et libre, s'était révélée aux premiers archi-

tectes. » Si la sculpture et la peinture sont des arts d'imi-

tation , l'architecture est un art inventiimnel. La céramique
est également l'art des formes inventionnelles.

M. Ziégler constate pour les vases deux formes mixtes par
excellence (produit de la combinaison de la ligne droite et

de la ligne courbe). 1° La forme canopiimne (figure A);
^'' la forme phocéenne (figure B). Les Marseillais, descen-
dant d'une colonie de Phocéens, ont conservé et répandu
dans le midi de la France cette dernière forme céramique.
Les Egyptiens ont donné dans leur temple de Karnac un
modèle divin de la forme phocéenne dans toute sa pureté

;

ilj en ont fait le chapiteau des colonnes de ce temple. Si

l'on remonte jusque dans l'Inde, on la rencontre encore
dans des piliers des temples souterrains de Djaganiiatha et

MIMÀIAMMIÀUIMÀMÀMMI

liapprochement entre les tormes céramit|ue5 et les ordres d'architecture.

'rm

Bépétition.

Trmplfi de Ojapa

de l'ile d'Eléplianta. — «Que l'on enlève à un chapiteau co-

rinthien ses ornements d'acamh^, sous le .tuillage sculpté

on retrouvera un beau vase campaniforme. Le vase ne sem-
ble-t-il pas avoir précédé le chapiteau'? » Les hommes, à la

vérité, se sont fait des abris avant de faire des poteries; mais
il est probable qu'ils ont fait de beaux vases avant de faire

de beaux monuments.
Jusqu'ici nous ne sommes encore qu'à l'induction; M. Zié-

gler cherche à établir l'analogie sur des preuves plus directes.

« Ayant pour les formes primitives dans la céramique

,

dit-il,' une affection particulière, j'avais souvent recherché

l'inclinaison et les proportions les plus conveim-. i,-: .-™

formes, dont la simplicité fait le charme, lorsque par liasanj

les plans, élévation et détails du Parthénon d'Athènes, par

Stuart et Revett, furent mis à ma disposition. Saisi d'enthou-

siasme à la vue de ces belles colonnes, qui réalisaient au

delà de tous mes efforts la perfection de la forme, amuide
(expliquée plus bas), je me livrai aux délices de cet exa-

men. A l'étude par le moyen
des yeux, succéda bientôt l'é-

preuve au moyen du compas.
N'ayant aucun motif de me
conformer aux leçons de Vi-

gnole, sans déroger à mes ha-

bitudes, mesurant le diamètre

supérieur et l'ajoutant au dia-

mètre inférieur, je traçai une
ligne dont la moitié représen-

tait le diamètre moven. Cette

mesure portée sur la colonne

et répétée six fois juste , en y
comprenant le tore du chapi-

teau, donna la hauteur de cette

colonne. La mémo épreuve

,

faite sur la colonne des pro-

pylées de Mnésiclés , donna un
résultat plus siitisfaisant enco-

re, car le tore n'y était pas

compris. — Plaçant le diamè-
tre moyen sur la frise

,
je vis

qu'il en était la mesure exacte.

— Le chapiteau , composé du
lailloir, du tore et de la nais-

sance du fût , déterminée par
un filet creux , est juste d'un

demi-diamètre moyen. — Ces
rapports si habituels dans le

tracé des vases me démon Irè-

rent l'inHuence directe de la

céramique sur les travaux

pfioci'en.

valions et d'essais multipliés, que les proportions d'un vase
conoïde sont de trois fois en hauteur son diamètre moyen.
Les vases cylindroïdes également ne doivent pas avoir plus

de trois diamètres de hauteur.

Ici il se pose une objection : « On pourra demander quel

lien peut exister entre l'art céramique et l'architecture

,

puisque les colonnes, ces conoides de l'architecture, produi-

sent un si bel effet avec des proportions toutes ditférentes

de celles que nous assignons aux cono'ides céramiques? •» Il

y répond d'une manière ingénieuse ; " Une colonne a deux
bases : l'une prend son point d'appui sur le sol, l'autre sous
''architrave. La colonne a donc une base qui butte en haut
r. une qui butte en bas. Or si chacune de ces bases motive
un fût de 3 diamètres de hauteur, il en résulte qu'une co-

lonne de 6 diamètres sera conforme aux principes que nous
avons établis en matière céramique. Telles sont en effet les

proportions des admirables colonnes du Parthénon. Bien

plus , les rapports entre le diamètre du sommet et celui de
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a base d'une tige de colonne seront les mêmes dans un co-

noïde céramique, à savoir : trois au sommet, quatre à la base.

Outre les colonnes du Parthénon, celles des Propylées, celles

du temple de Némésis à Rhamnus , de Gérés à Eleusis , des

Propylées d'Eleusis , et en général les beaux temples dori-

ques de l'Attique, ont diamètres moyens de hauteur, trois

parties au sommet et quatre à la base. »

Nous venons d'exposer la théorie nouvelle de M. Ziegler,

et, pour ne pas altérer la valeur de son exposition, nous

l'avons laissé parler lui-même. Ces rapprochements singu-

liers, les conséquences qui en sont déduites, et la décou-

verte qui en résulte, appelleront l'attention des artistes et

des archéologues. M. Ziegler ne doit pas s'attendre à ce

qu'elle soit admise sans conteste. L'analogie est une des ar-

mes les plus puissantes de l'esprit humain , mais elle égare

souvent. La philologie, l'archéologie, ont bien souvent fait

fausse route a sa suite. Les sciences naturelles elles-mêmes,

dont elle e.st la vraie méthode d'observation, s'en sont servies

jusqu'à l'abus. Pour citer un exemple : Goethe se met-il à con-

sidérer le crâne comme un assemblage de vertèbres, aussitôt

on se précipite ardemment dans la théorie des homologues.

Oken veut retrouver dans les os du nez le thorax, dans l'os

hyoïde le bassin; le savant Meckel lui-même fait des rap-

prochements plus bizarres encore. Pour ce qui est de l'ar-

chitecture en particulier, n'a-t-on pas voulu voir dans le

Parthénon une copie perfectionnée de la cabane , dans l'or-

dre dorique une imitation de toutes les parties de sa char-

pente? Le toit à deux versants a donné la forme du fronton
;

les arbres, plus larges à leur base qu'à leur sommet, ont

fourni le modèle des colonnes doriques, où Cftte diminut'ion

est très-sensible. Ces arbres fixés sur le sol étant exposés à

pourrir, pour les protéger de l'humidité on les a posés sur

de petits massifs qui, suivant qu'ils étaient plus ou moins

élevés, ont suggéré l'idée de la base, de la plinthe ou du tore

de la colonne. Le plateau de bois posé sur l'extrémité supé-

rieure a suggéré celle du chapiteau. Il est représenté par le

tailloir du dorique. L'architrave provient de la poutre trans-

versale. Les bouts apparents des solives de plancher placés

sur cette poutre ont donné naissance aux triglyphes. Les

intervalles qui les séparent se sont transformés en métopes.

Il n'est pas jusqu'aux six gouttes correspondant aux trois

saillies des triglyphes dans lesquelles on ne veuille retrou-

ver un symbole des gouttes d'eau.

Cette interprétation, suivie jusque dans les plus petits dé-

tails, semble très-vraisemblable. C'est bien le cas de dire :

Se non é vero, è ben trovato. Cependant elle a été contestée,

et M. Ziegler, pour sa part, n'y voit qu'une aveugle incon-

séquence, u Si la construction en bois décrite par Vitruve

eût seule engendré le temple grec, dit-il, pourquoi la même
construction, usitée dans les Gaules à la même époque, n'a-t-

elle rien produit de semblable"? » On peut répondre en thèse

générale que tous les germes n'aboutissent pas; qu'il faut

tenir compte du génie individuel et du milieu social. Les

Grecs eux-mêmes, ce peuple si éminemment artistique et

créateur, ont connu et employé l'ogive, comme l'attestent

diverses ruines et murs cyclopéens de Tyrinthe en particu-

lier, mais c'est un germe qu'ils n'ont pas fécondé et dont ils

ont laissé de merveilleux épanouisscujents aux artistes du

moyen âge.

Si, dans l'explication du temple grec par la cabane , cer-

taines comparaisons, telles que celle des gouttes du triglyphe

avec les gouttes d'eau , accusent plus de finesse que de sin-

cérité, lès grands traits, au contraire, ont une apjiarence

de réalité. Dût-on même ne pas admettre que le tronc d'ar-

bre a été l'origine de la colonne, et les bouts de poutres

celle des triglyphes , on ne pourrait pas refuser de recon-

naître que le fronton provient du toit à deux versants de

la cabane, à moins qu'on ne voulût le faire sortir de je ne

sais quelle contemplation géométrique.

Le récit de l'invention du chapiteau corinthien par Calli-

maque, tout vraisemblable qu'il soit, n'est cependant cc^si-

dére que comme une de ces charmantes fables par lesqueues

l'antiquité cherchait à expliquer les faits, dont l'origine

échappait à la tradition ou à ses moyens critiques. Ce cha-

piteau n'est probablement qu'une imitation du chapiteau

égyptien modifié par le génie hefiénique. Quelles que soient

les sources où ont puisé les Egyptiens, leurs chapiteaux ont

des provenances diverses; tantôt ils représentent la forme

d'un vase, tantôt la tête d'une momie, tantôt la feuille du
lotus ou l'élégant feuillage du palmier. L'architrave ne re-

pose pas immédiatement sur le chapiteau, mais sur un dé

de pierre intermédiaire; ce qui isole et laisse toute sa liberté

aérienne à la vaste corolle figurant la tète du palmier.

Le scepticisme moderne conteste l'explication do Vitruve

du temple par la cabane, ne croit pas a celle du chapiteau

corinthien par un panier recouvert d'une tuile et placé contre

une fenilic d acjntlie, se mnntrera-t-il plus facile pour la co-

lonne dorique sortie d'une forme céramique? Quoi qu'il en

soit, le fait de proportions communes et surtout la loi du
diamètre moyen substituée à l'ancien module nous parais-

sent devoir attirer l'attention et provoquer l'étude par leur

nouveauté et leur importance.

Classification nouvelle des formes.

Nous abordons maintenant une autre partie du travail do

M. Ziegler, susceptible d'utiles applications, cl dans le luel

,

partant de la ligne droite et de la ligne courbe, il essaie do

classer et do nommer les formes les plus simples.

A. Ligne droite et cube.

Z. Ligne courbe et Bf Itère.

FORMES PRIMITIVES.

Lignes Amitet. Lignes courbes

B. 1. Cylindre. 0. 1. S,.liprciVd(

B 2. Condilc. C. 2. Ov.ïde.

B. 3. CliToIde. C. 3. OgiToVde.

FORMES MIXTES

D. 1. Canopit-nne. E. I. Phocéenne.

D. 2. Napiforme. E. 2. Lacrimiformc.

D. 3. Turbinltorme. E. 3. Piritorm».

F. 1. Corolle n'évasant du tiers sopérictir.

F. 2. Corolle s'éta<ant du tiers intérieur.

F. 3. Campanule s'évas.tnt du tiers supérieur et se fermant
au tiers inlérieur.

1.3 1.2 E.l

XXX

es ^a.aï^ G.

2

toar >" sbbMT
H.l

^«"""" MiimmimJÉ

H.2H.

Kormes élémentaires des différentes sortes de vases.

CRATERO'lDES

Ayant en largeur de deux à cinq/ois la hauteur.

G. 1. Cratéroide segminlaire.

G. 2. Cratéroide de cinq hauteurs, canopien.

G. a. Cratéroide de quatre à trois hauteurs , campanuliforme.

DISCO'IDES

Ayant en largeur au moins cinq/ois la hauteur.

II. 1. Discoïde seymentaire.

H. 2. Discoïde canopien, tore du chapiteau dorique.

II. 3. Discoido tectiforme. Couvercles, pieds de vases.

TIGES

Jiynnt en hauteur plus de trois /ois le diamètre.

J. 1. Tige ^v.i.'iée du tiers supérieur.

J. 2. Tige évasée du tiers inférieur.

J. 3. Tige campanuliforme à double courbure.

Nous ne suivrons pas l'auleur dans l'analyse de ces diverses

formes; nous extrairons seulement quelques observations

inItVessanIt'S qui feront apprécier sa sagacité et son goût.

Le conoi'de pourrait être considéré comme symbole de la

stabilité dans l'art céramique et aussi dans l'architecture : les

pylônes des lemplcs c'yptiens, les colonnes de Pa'stum en

sont de ri'iii.iiqii;iliti'~ iinulelps. D'aprt'S des mesures récen-

tes, le Partliénim iiltMi.iit lui-même celle niiMveilleuse par-

ticularité que ses murailles ainsi que l'axe de ses colonnes

sont inclinés vers rinléri'>ur , de sorte qu'au lieu d'être un

monument à parois perpendiculaires, on pourrait le consi-

ilérer comme un cnno'i' le dont les li.;nes, prolongées en hau-

teur, abotiliiaient ix un sommet commun. — Le cube et la

sphi're appartiennent plus à la géométrie qu'à l'art des bell. s

formes. Leur principal défaut, "c'est d'être réfractaires à la

loi du sens. Cette loi, qui n'avait pas été formulée jusqu'ic

est celle suivant laquelle on saisit: au premier coup d'œille

dilférencps entre la liduteur et la largeur, entre une façad

et ses côtés Cela parait si simple, qu'il semble que ce ne soi

pas la peine d'en parler. Cependant cette loi a été souven

méconnue. Le Colysée, à Home, avait l'inconvénient de n'io

diquer ni les entrées ni les milieux ; la Bourse de Paris a 1.

même inconvénient; il en est de même de nos barrière

d'octroi, quadrangulaires, à quatre frontons. Les Grecs, dan

leurs plus beaux ouvrages, ont poussé le sentiment de cell

loi au point de distribuer leurs colonnes en nombre impal

sur les côtés , afin d'établir une diflërence de plus avec li

façade. Mais, dira-t-on, le fronton, qui distingue les façada

des côtés, ne distingue pas la façade antérieure de la laçad

postérieure. Pour obvier à cela , les Grecs imaginèrent le

acrotères angulaires et médianls. Le [lalaisde Versailles, sut

les jardins, pèche par l'absence de milieu. La colonnade (h

Louvre, par un motif contraire, est parfaitement eurythmi

que. C'est en vertu de cette loi du sens que, dans l'art céra

inique, un sphéroïde aplati est plus agréable que la sphère

Dans son étude sur les moulures, SI. Ziegler attaque li

préjugé qui porte les architectes à ne voir dans les moulure;

que le profil. « Cette façon scolastique de comprendre l'ar

n'a que de lùclicux résultats. Les moulures ne sont bellei

que lorsqu'ellf s pioduiseiit leur effet sur les faces mêmes d(

lédilice et du point de vue le plus habituel , c'est-à-dire d'er

bas, du lieu ou l'œil du spectateur embrasse l'ensemble d<

la construction. » L'effet aune belle moulure dépend de I;

loi de hiérarchie , suivant laquelle une masse domine des

détails qui lui sont subordonnés en volume, en lumière, n
imporlance. Pour démontrer l'incertitude qui règne à cet

égard, l'auteur prend pour exemple la fontaine de M Vis-

conti , sur la place Louvois. Tout en rendant justice à son

élégance harmonieuse, à l'inégalité hiérarchique el à la va-

riété de ses grandes divisions, il fait remarquer que la mou
lure du bassin inférieur, bien que son profil soit satisfaisant

si on le regarde de près, n'est plus à distance qu'une rayurt

multiple et inintelligible.

Les ornements, qu'il divise en inventionnels, imitationneU

et mixtes, sont le sujet d'une étude particulière. Il en exa-

mine les lois atix points de vue de la comphcation. de la con-

fusion, de l'eurythmie, de la répétition, de l'alternance et de

l'intersécance. Nous en citerons quelques traits isoles seule-

ment. — Le besoin de confusion est tel qu'à l'époque où le

jardinier alignait les buis au cordeau et au compas, les ifs à

la règle , le "public demandait à l'ornement l'irrégularité , la

confusion. C'est le temps des trumeaux entremêlés de chi-

corées, des meubles bossus et contournés, des bronzes qui

se tordent comme des copeaux. Quand le goût Pompadoui
ou rocaille cessa pour revenir à l'ornementation en ligne

droite, les jardins à leur tour devinrent le sanctuaire de la

confusion. Les plates-bandes et les quinconces bouleversés

firent place aux jardins anglais. — Les deux modèles de

répétition et d'intersécance , mis ici sous les yeux du lec-

teur, en feront mieux comprendre le mérite qu'une défini-

tion. La figure représentant un fragment du temple de

Djagannâtha contient une belle application de la loi d'in-

tersécance. Celle représentant la partie centrale du tombeau

de la dynastie musulmane, près seringapatam , montre i

quel point les constructeurs de ce mausolée avaient le sen-

timent de l'eurythmie et de l'intersécance. Les galeries laté-

rales du Carrousel t'ournissent un exemple contraire. Nous ne

pouvons mieux faire que de citer ici textuellement M. Ziegler:

« Nous y voyons, dit-il, des murailles couronnées de fron-

tons en série' et formés alternativement de lignes courbes et

de lignes droites dont, par exception et contrairement au

principe, rassociation produit un déplorable elTel. Ces fron-

tons, n'ayant d'autre objet que la décoration de l'édifice,

sont soumis aux lois eurythmiques de l'alternance. Or l'al-

ternance, nous l'avons vu par l'étude des Grecs, doit se

faire on parties inégales. Le mauvais effet de cette série de

frontons ne provient que de l'inobservation des principes

fondamentaux de l'alternance et de l'intersécance; car ici,

l'architecte semble s'être étudié à pondérer les masses

courbes et anguleuses, de façon que l'une n'ait aucune

prééminence sur l'autre. H en résulte une lutte sans issue,

une succession sans intermittence , un grand effort sans

résultat.

Si cet article n'était pas si long déjà, nous emprunterions

au chapitre sur le Sins moral ou la convenance de style des

monuments queltiues observations pleines de justesse sur

l'architecture des halles, des hôpitaux, des établissements

de bains, des chemins de fer. Nous dirons seulement un

mot de la fontaine des Innocents, parce que son transport est

un sujet débattu actuellement. Les fontaines, dit JI. Zie-

gler, ne tloivent ressembler ni à des portails, ni à des piédes-

taux, ni à des tombeaux, ni à des i-ampanilles , ni à des

guérites. Elles ne doivent jamais entraver les voies de com-
munication , el il serait fort regrettable que la fontaine des

Innocents fût transportée dans la cour du Louvre. Outre son

inutilité complète en ce lieu inhabité, elle formerait un qua-

druple obstacle à la circulation publique.

La dernière partie de ce travail est consacrée à l'élude de

la coloration des reliefs; et, à ce sujet, M. Ziegler émet sur

les couirurs un système nouveau si éloigné des théories

régnantes, qu'il mérite un examen particulier. Nous le ren-

voyons à une autre fois.

Nous nous sommes d'autant plus volontiers étendu .sur la

publication de M. Zii>gler, que le nombre des exemplaires

destinés à être mis tlans le commt^rce est a.ssez limité. C'est

le Irava'l d'un esprit investigateur el original, qui se laisse

qiielqii fois entraîner trop loin par l'an-'logie, mais pour qui

elleel souvent un moyen d'arriver à des aperçus curieux

et à des observations ingénieuses.

Un bi'l atlas contenant des dessins très habi'empnl litho-

graphies et colont^i d'après les modèles céramiques les plus

remarquables est joint à l'ouvrage.
'

A. J. D.
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Clicmln de ter de paris ù. Avignon.

Nous publions à titre de document une analyse du rappoit

ie I^I. Vitet au nom de la coaimission du budget sur uuo ques-

lon qui doit tenir une grande place dans les travaux législatifs

le cette année.

Ce document embrasse toutes les faces de la question qui y est

raitée, et la solution qu'il propose consiste à faire appel à l'in-

luslrie privée et à lui demander de torminer la ligne de Paris à

LVignon , sans autre coopération de la part de l'Elat qu'une ga-

antie d'intérêt destinée, selon toute apparence, dit le rappor-

eur, à être purement morale et à n'imposer aucun sacrifice au

?résor.

Disons d'abord, en analysant le rapport, les phases successives

[u'a traversées ce projet de loi depuis la révolution. Cet exposé

ura l'avantage de montrer l'étendue du cbemin que nous avons

lU que nous semblons avoir fait depuis un an vers une meilleure

ituation financière et commerciale. C'est un historique intéres-

ant que M. Vitet expose parfaitement.

Déjà peu après le rachat, par l'Etat, du chemin de fer de Lyon,

e gouvernement avait reçu une proposition d'après laquelle il

,urait été exploité, par le système d'une régie intéressée, sur

es sections qui étaient au moment d'être prêtes, et successivc-

nent sur les autres. Cette proposition n'avait pas été agréée par

e gouvernement
,
parce qu'elle engageait l'avenir et qu'elle lais-

ait à la charge du Trésor l'achèvement des travaux. D'ailleurs

,

cette époque, une autre 'compagnie offiait formellement de
rendre à bail l'exploitation, en remboursant la valeur du maté-

iel, et en faisant espérer que, plus tard, elle réaliserait les ca-

titaux nécessaires pour terminer la ligne.

Mais bientôt, au mois de décembre TS48, la proposition fut

aile au gouvernement de coopérer immédiatement à l'acbève-

nent du cbemin de fer de Paris à Avignon. On vint offrir, de la

aanière la plus sérieuse, à l'administration dont s'était entouré

je président de la République , immédiatement après son élec-

ion, de se charger de cette grande entreprise. On se souvient de

e qu'était encore le sentiment des capilalisles à cette époque,

.a proposition était hardie, elle pouvait êlre taxée de téméraire,

ivenlurer une somme énorme au milieu de tant de chances de
»erturbation , il y avait de quoi surprendre le gouvernement,

.es ministres probablement jugèrent qu'il SPrait impossible de
lire réussir auprès du public un projet pareil , de quelques ga-

anties qu'il fût étayé. Ils n'y donnèrent pas de suite immédiate,

.es auteurs de la proposition entendaient alors traiter sur les

lascs de la loi du 11 janvier 1842, qui laissait à la charge de
'État les terrassements et les ouvrages d'art. Ils réclamaient la

arantie d'un minimum d'intérêt de 4 p. »/».

Quelques mois après , les négociations étaient reprises et l'on

onibait d'accord , sauf l'agrément de l'.Assemblée. La situation

e la place et de l'Europe en général s'étant améliorée, les do-

nandeurs en concession se contentaient de conditions moins fa-

forables. Ils auraient fait l'apport d'une somme de 230 millions

tour terminer le chemin. On leur aurait garanti les intérêts de .">;

'Etat eût partagé les bénéfices après que les actionnaires au-

aient eu 8 En retour, il livrait à la Compagnie tout ce qui était

ait de la ligne. Il se chargeait en outre de la traversée de Lyon,
lu'on évaluait à 24 millions; mais c'est l'estimation officielle,

[u'il eût fallu augmenter de moitié pour approcher de la vérité.

I remettait de plus à la Compagnie une subvention en argent de
5 millions, qui eût été employée à indcnmiser les porteurs de
écépissés de cautionnement de trois clieuiins abandonnés : celui

le Lyon ii Avignon, celui de Bordeaux à Cette, celui de Fampoux
i Hazebfouck. De cette manière, les récépissés de cautionne-

nent eussent été admis par la Compagnie de Paris à Avignon
»nime dis versements de fonds effectifs dans une certaine pro-
lortion. On pensait que les détenteurs des récépissés

, pour uti-

iser leurs titres, s'empresseraient de souscrire à l'entreprise

louvelle, ce qui eût assuré le placement des actions de celle-ci.

Jn motivait l'indemnité par ce qui s'é'ait passé, il y a dix ans,

nrsque la Compagnie ilu chemin dit des Plateaux (de Paris au
ilavre) avait renoncé à son entreprise , et que celle d'Orléans

ivait été au moment de liquider aussi. Le projet de loi présenté

)ar l'honorable M. Lacrosse au mois d'août 1849 parlait d'une
invention établie sur ces bases.

Dans cette seconde phase, la part contributive de l'Etat se

îomposait des ouvrages faits et d'une somme en argent d'au

moins 50 millions. La garantie d'intérêt souscrite par l'Elat

n'était qu'un appui moral ; il n'en pouvait résulter aucune
;harge pour le Trésor.

La commission du budget
,
qui examinait ce projet , s'efforça

il'obtenir des demandeurs en concession des clauses plus avan-
tageuses à l'Etat. En dernière analyse, après cinq mois de pour-
parlers, la situation financière s'étant d'ailleurs visiblement
améliorée, les demandeurs primitifs, qui persévéraient, avaient

modifié leurs dernières propositions à un degré notable. Ils con-
sentaient à assumer sur eux toutes les chances de la traversée

île Lyon , et, à quelque titre que ce fût, ils n'auraient reçu de
l'Etai qu'une subvention de 26 millions , indépendamment des
travaux accomplis. C'était donc pour l'Etat un profit de 25 mil-
lions au moins, et même divers accessoires portaient cette épar-

gne à 31 millions.

A la suite d'un vote survenu dans la commission , ii la majo-
rité d'une voix, le projet de M. Lacrosse fut retiré par le gouver-
nement, tt un nouveau projet futapporté par le nouveau ministre

des travaux publics.

Après ce récit rétrospectif, nous arrivons au projet en pré-
sence duquel la commission s'est trouvée définitivement et à ses

solutions.

Pour achever le chemin de Paris à Avigion , il reste environ

260 millions à dé|ienser; or, dans la si' nation financière oii nous
somuirs, l'F.lal pouirait-il accfp'er le fardeau toul entier de (cs

260 millions? La commission ne le pense pas. Elle est d'aiis,

dés lots, qu'il n'y a que deux partis à prendre : ou r nonccr
frani binuiit à lerniin< i le < Innin aussi viie qu'il le faidiait. ou,

ce qui vaut miiux, il^nlur un au\iliii ro qui l'achève d la place

de l'E'rtt, avec son co(>cours nmral, » t Sitns accrnllre directement
ses charges Cet auvi:iaire, c'est l'industrie piivée. C'ile ci est-

elle eu état de se charser {l'une aussi vaste entrepris ? Li coni-

misMDU répond par 1 afliimaliie, mais en même l^mps elle croit

qu'aucune compagnie, siu* que'qu' s ba-es tt de qu- Ique façtn
qu'elle soit con~titu>>e, ne saniail se former tans demander trois

choses : l'abandon des travaux faits, un'' longue durée de jouis-

sance, et une garantie d'intérêt. Ces trois conditions, la commis-

sion propose de les accorder en fixant le taux de l'intérêt à

5 p. o/o et la durée de jouissance à 99 ans.

Ces données générales ainsi posées, le rapporteur passe à

l'application, c'est-à-dire à la question rie savoir si la concession

du chemin doit èlre faite à une ou à deux compagnies. A cet égard,

la commission laisse toute liberté au gouvernement, mais sous la

condition expresse qu'en cas de concession à deux compagnies,
il y aura solidarité entre elles vis-à-vis de l'Etat , et que

,
pour

l'accomplissement des conditions de la concession, les deux
compagnies n'en feront qu'une.

En conséquence de cette résolution , il n'a été annexé à la loi

qu'un seul cahier des charges , conçu dans le système de la con-

cession unique, et qui devra recevoir son application aussi bien
dans le cas où la concession serait faite à deux compagnies que
dans le cas où elle serait faite à une seule. « En un mot, dit le

rapporteur, le droit que nous proposons à l'Assemblée do délé-

guer, c'est le droit d'opter, non pas entre deux systèmes, mais
entre deux moyens d'exécuter le même système. »

Sur la question de subvention , la commission s'est prononcée
négalivemenl.

i'ne autre question très-importante et relative au tracé restait

à vider : celle de savoir si , de Lyon à Condrieux, le chemin sui-

vrait la rive gauche ou la rive droite du Rhône. Celle ques-
tion était difficile à résoudre; car si l'on pouvait invoquer en fa-

veur de la rive gauche une sorte de droit acquis , le classement
de 1842 confirmé en 1845, d'un autre côté de puissants raotits

militaient en faveur de la rive droite. " IN'est-ce pas sur cette

rive, dit le rapporteur, que se troirvent les intérêts les plus vi-

vaces, les produits les plus abondants?
» La sortie de Lyon par la rive riroite ne se marre-t-elle pas arr

système reconnu le meilleur pour établir une gare en long ilans

la presqu'île de Perrache ? L'intérêt stratégique lui-même ne
commande-t-il pas de défendre le chemin de fer par le Rhône au
moins jusqu'à Condrieux

,
point où la rive droite devient inac-

cessible?

» Enfin, pour rassurer complètement, fiancberaent, les intérêls

du Centre, ne vaut-il pas mieux côtoyer le chemin de Saint-

Etienne, jusqu'à Givors
,
que de promettre, au moyen d'un pont

jeté devant cette ville, un raccordement difficile et incertain. •>

Cédant à ces considérations, la commission invita le ministre
des travaux publics à proposer un traité à la compagnie de
Saint-Etienne, dont le chemin de fer est riverain du Rhône, saut

à lui déclarer qu'à son refus , ou devant des conditions inac-

ceplables , on n'hésiterait pas à maintenir le tracé sur la rive

opposée.

En conséquence de cette invitation , le ministre des travaux
publics communiqua le 29 janvier, à la commission , un traité

signé la veille, et qui a pour efi'et d'assurer, entre Lyon et (ii-

vors, la construction de deux nouvelles voies de fer latérales aux
deux voies existantes, c'est-à-dire d'un cbemin de fer à part, in-

d('pend ;nl, destiné à devenir de plein droit la propriété de l'Elat

au bout de 99 ans, et ra<iietable après 15 années aux mêmes
cuirditions que la ligne entière.

Les conditions financières sont celles-ci : La compagnie de
Saint-Etienne s'engage à faire le travail à forfait moyennant
Il millions dont l'intérêt à 5 p. % lui doit êlre garanti par
l'Elat, ou, à son lieu et place

,
par les concessionnaires du che-

min de Paris à Avignon. Elle reste usufruitière du chemin , et
perçoit un jiéage. Si je proiluit de ce péage excède 5 p. '/•> -'ur

les 11 millions, l'excédant lui appartient en to!alilé jirsqu'à

8 p. '/o, et pour moitié au delà. Si le produit est inférieur

à 5 p 7», ses garants lui payent la différence. Enfin le capital

de 11 millions est prêté à la compagnie par les concession-
naires du chemin de Paris à Avignon. Ce prêt porte intérêt à
5 p. o/,.

Ces conditions , la commission propose à l'Assemblée de les

ratifier.

Dans la suite de son rapport, M. Vitet expose en détail les

conditions définitives de la concession de la grand ligae rie

Paris à Avignon. Parirri ces conditions figurent le partage avec
l'Etat des produits nets excédant 8 p. "fa, un versement de
30 millions au Trésor^ avant la prise de possession du chemin,
et l'interdiclion de tarifs ditférenliels.

" Laissez-nous seulement, dit en terminant M. Vitet, vous dire

encore que vous allez résoudre une question vitale et pour nos
finances si profondément enraagées et potrr la proS|iérité du pays
à peine renaissante. Il s'agit de faire une grande œuvre et de
prouver en même terrps que, même au sortir de la détresse, la

France peut encore produire de puissantes associations. JN'hésitez

pas à donner cet exemple. Les conditions que nous avons ad-
mises .sont

,
pour l'Etat , les moins onéreuses que vous puissiez

exiger; sont-elles sutfisantcs pour que l'industrie les accepte?
Nous l'espérons; mais si l'on vient vous dire qu'en faisant la

part plirs étroite vous trouverez encore dos fous qui s'en conten-
teront, n'oubliez pas, nous vous en prions, que c'est là le pire de
tous les conseils. 11 y aurait quelque chose de plus regrettable

encore que de ne rien faire , ce serait de préparer des ruines et

de léguer à vos succfsseurs la tâche ingrate de les réparer. Ou
rejetez tout projet de concession, ou donnez aux concession-
naires le moyen de fonder une entreprise honorable et prospère. >

Voyage illustré dans les cinq parties du monde, par AnoLPUE

Joanne; ouvrage accompagné de 900 gravures imprimées dans

le texte, vues, paysages, costumes, scènes de mœurs, etc. —
?• série; prix : 1 fr 50 c. — Bureaux de Vlltustration.

Cette série comprend les livraisons 61 à 70. La régularité avec
laquelle ce beau Iriie est publié, l'exacli ude dos livraisons heb-
domadaires, font des méntis exHinpI.iiits, nais oi'pen lant les

iiioiniJris ri.éiiies de ce^te publication populaire, qui réalise te

prublen.e du luxe le plus prudigeux couime gratuie, et u'un
bon marché qu'aucun ouvrage rtiustré n'a encore pu atteindre.

85 graïuiis acompagoini celte nouvelle sér e, dont les princi-
pales divisions soul : le Nil, les P)raiuides dé Gz»h, Athènes,
iuiiis, lîougie, Alg r. Nous ne l'a'sons qu'indiquer, parla, le

sujet el le c^rac è'c de ces illus'rations, qui aj mteni a ua texte

d'une parfaite fidélité descriptive, à une lectur.î très-agr.4ahle,

l'image des objets d-crlts et le charire d'un album pi in d in-

léiêt tt de variété II reste à publier 30 livr-ais'ins hsbdoua-
daires, c'est à-dirc 3 séries mensuelles, qui compléteront un
volume drr foro at de ['Illustra' ion avec O'iO gravures pour le

pris de 15 fr. Nous ajouterions, si le mot n'était pas d'une ori-

gine suspecte : Qu'on se le dise.

A UONSIEUR DE S\uLc\ , membre de l'Académie des inscriptions

et belles-lettres.

Moxsrriia,

Vous venez de publier une nouvelle lettre dans le Moniteur
universel. Si vous avez cru par là « pouvoir m'épargner un tra-
vail bien long et bien pénible, " je dois vous déclarer que l'elfet

est complètement manqué. D'abord mon premier mémoire (je
compte en publier une série) était déjà imprimé quand vous
nr'avez annoncé dans le Moniteur liu 18 février, que vous tenez
à ma dis|iositiou un exc.ipplarre de votre travail , et que vous
voulez bien me le livrer pieds et poings liés. Je tiens ensuite
beaucoup à développer certains arguments dont vous venez de
me fournir le motif, et à mériter votre reconnaissance dans une
réponse très-prochaine à votre nouvelle lettre. En atlenilant

, je
livre à vos méditations le résumé de, mon premier mémoire sur
les ru'wes de Nimve. J'aurais volontiers reproduit intégralement
les textes originaux hébreu, grec et latin, si V/lluslration ne
s'adressait qu'a des érudits :

« Il resuite des documents qui précèdent, que les auteurs
anciens ne s'accordeiit point entre eux sur la position géoj;raphi-

que de l'antique Ninive
;
qu'ils la placent tantôt eutre l'Euphrate

et le Tigre, tantôt sur l'Euphrate même, tantôt enfin sur le Tigre.
Et, en admettant cette dernière opinion, on ignore encore s'il

faut la placer sur le bord oriental, ou sur le bord occidental de
ce fleuve. En présence de ces témoignages si divergents, quelle
règle convient.il de suivre .'

"Un juge passionné
, partial , se prononcera pour celui qui

cadre le mieux avec ses rilées personnelles , avec son opinion
d'avance arrêtée. Ne pouvant nier les autres témoignages, il cher-
chera, par tous les moyens imaginables, à en diminuer la valeur.
Cela s'appelle quelquefois de la critique; c'est d'un autre nom
qu'il faudrait l'appeler.

» Un juge calme, impartial, hésitera ; il reconnaîtra loyalement
l'impossibilité de vider le procès, faute de preuves convaincantes,
visibles, palpables.

» Les anciens nous laissent dans le doute et dans l'incerti-
tude relaliveitient à la situation de l'antique Ninive. Pour-
quoi? c'est que déjà à une époque fort reculée il ne restait plus
de preuves, c'est-à-dire de vestiges de la capitale des rois assy-
riens.

«L'antique Ninive ,fut détruite de fond en comble. Ce fait
capital est attesté par tous les témoignages, tant sacres que pro-
fanes

;
il explique ce qui précède. Les paroles du prophète :

« Ninive sera anéantie, et on se demandera : Oii est maintenant
>. cette demeure de lions? .. ont reçu leur accomplissement. L'his-
toire le crie arrx plus incrédules. Il importe perr de savoir au
juste à quelle époque et combien de fois Ninive fut détruite; il

est iiiêine inutile de savoir oh elle était située. Il suffit de con-
stater que la ville d'Asarhaddon fut si bien anéantie, que quelque
temps après on ne s'accordait plus sur son emplacement.

» Ce que l'on cherchait en vain il y a plus de deux mille ans,
peut-on prétendre l'avoir trouvé aujourd'hui.' S'il en est ainsi,
il faut avouer que les fouilles de Khorsabad, de Kouyunjik, de
Keramles, de Nimroud, etc., ont dépassé toul ce qu'on saurait
imaginer; car ce ne sont pas d'insignifianls débris qu'on y a
trouvés, mais des statues colossales intactes, mais des bas-reliefs
conservant leurs lignes de sculpture les plus délicates, mais des
chambres entières, mais des murs debout, mais des palais avec
leur portail, mais des peintures aux couleurs vives, et jusqu'à
des traces d'incendie ; et cela non pas dans un point très-limité,
mais dans un ispace qui donnerait à Ninive une étendue fabu-
leuse.

» Si ces belles et immenses ruines sont celles de Ninive, les
anciens étaient f.jus ou aveugles en ne s'accordant pas entre eux
sur la place que cette ville avait occupée. Et en présence des
décombres informes de la rivale de Ninive, ne deviennent-elles
pas un insurmontable embarras? Voilà plus de deirx mille qua-
tre cents ans que Ninive est ruinée, et il n« nous reste que quel-
qui's misérables brii|ues de la fameuse liabylone, dont H^rodole
avait admiré les merveilles, et qui , arr quatrième siècle de notre
ère, du temps d'Ammien Marcellin, était encore au nombre des
cités les plus splendides du pays.

" D'ailleurs, l'élat d'intégrité où sont les magnifiqires monu-
ments retirés de ces fouilles, n'éloigne-t-il pas de l'esprit toute
idée d'une destruction violente complète?

» On répond que tes ruines ayant été enfouies ont pu se con-
server longtemps ; mais celte objection n'est pas sérieuse, car il

faudrait supposer qrre la dcstruc ion de Ninive ne fut qu'un si-

mulacre de destruction. Ces ruines n'ayant pu disparaître que
lentement par un abaissement des bâtisses et un exhaussement
graduel du sol, Hérodote, Ctésias, Xénophon et meure Lucien
auraient dû les avoir vues encore à fieirr de terre, et alors toute
incertitude aurait cessé. Ou bien , faut-il supposer que Cyaxare,
au lieu de renverser Ninive, l'enterra malicieusement? Mais per-
sonne ne voudrait admettre une semblable supposition. Enfin,
quels que soient leurs argrrments, les partisans de l'authenticité
des ruines de Ninive se trouveront toujours en contradiction fla-

grante avec les témoignages réunis de l'Ecriture sainte et des
auteurs profanes, qui tous établissent, tant directement qu'indi-
rectement, une destruction radicale de l'antique capitale des rois
assyriens.

« F. HOEFER. u

Un grand concert au bénéfice de madame veuve A. Ro-
magnosi, sous le patronage des sociétés philotechnique et

des entants d'Apolion, dont M. Romagnesi élait membre,
sera donné à la salle Sainte-Cécile, le jeudi 28 févi-jer, à huit

heures du soir. On y enlendra, pour la partie vocale, mes-
dames Dorus-Gras, Gaveaux-Sabatier et Iweins d'IIcnnin,

ViM. Ponchar I, A. Dupont, GéraMy et Iweins; pour la par-

tie in.sti-umentalf, mail moiselle J Martin, M.\l. Alard,Goun'é,

Lebouc, C. Ne y, Coche, Banneux et Triébert. lintre les deux
parties, M J Lesguillon prononcera l'éloge en vers de Ro-
magnesi.— La foule sera nombreuse à ce concert, si tous

ceux que les mélodies de l'aimable compositeur ont long-

temps charmés se rendent à l'appel que nous leur a tressons

en faveur de sa veuve. — On se procure des billets au prix

de 5 et de 3 fr. chez les principaux marchands de musique.
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BfblloKrapble.
/Jmi royalistes, par un républicain de la veille,

" Pour faire une républiyue, àisM-on tout bas en février et

mars 1848, ilfaxidraâ des républicains.

> Je paraîtrai plus près du paradoxe, et je serai cependant
bien plus près de la vérité quand je dirai, en janvier 1850 :pour
faire une monarchie, il faudrait des royalistes, n

Tel est le point de départ du court écrit que vient de publier

un houime de beaucoup de valeur qui a exercé d'importantes

fonctions publiques et gratuites dans les premiers temps de la

révolution et dont on ne peut nier le désintéressement, non plus

que la sincérité, car il appartient à la classe de ceux qui ont

moins à ;;agner qu'a perdre au développement de la démocratie,

et c'est du groupe compacte des conservateurs-nés, des rélrac-

laires par position, par intérêt, par habitude, que se détache ce

nouveau et énergique champion de la république attaquée.

" La République, dit l'auteur, peut subsister même sans le

concours des républicains. » — Et cela est vrai. Il n'y a plus un
seul homme de février aux affaires. « Les royalistes (ou ou
moins censés tels) sont maîtres absolus. Qu'attendent-ils? Si la

France est d'accord avec eux, qui les arrête?... Mais non, ils tar-

dent, ils hésitent, ils louvoient, ils n'osent rien entreprendre;

disons le mot, ils ont peur; ils redoutent cette opinion publique

dont ils se disent les organes et dont ils se croient les dirediurs,

et celte peur n'est autre chose que le sentiment intime de leur

irrévocable défaite. » — Kst-ce bien là la situation, parlez, u

hammes de bonne foi! La peinture est-elle ressemblante? Le pays

offre-t-il ou non ce singulier phénomène d'une nation gouvernéir

par les ennemis du principe qui la dirige, où le cri séditieux est :

<< Vive ce qui est! » et oii pourtant les maîtres ab.solus du pou-

voir, libres de violer le dépôt abhorré que leur a fait la multi-

tude, libres de le briser, reculent effrayés devant une œuvre ai

facile, et, comme les augures, s'interrogeant de l'œil, ne peuvent

se voir sans pâlir?

La France est royaliste, répètc-t-on souvent : elle a choisi nn
prince pour premier président. Elle en nommera peut-être un
second; j'accorde, au besoin, le troisième. Que prouve cela, si-

non que le pays procède à la façon de la nature? qu'accoutumé

par une longue suite de rois a une sorte d'idolâtrie instinctive,

bien qu'on en dise, du principe d'autorité, a une déférence toute

traditionnelle pour les personnes princières, il ne peut tout à
coup briser absolument avec les habitudes de quatorze siée les.

Il ne croit plus aux rois ni aux princes, mais il garde à ces

princes et à ces rois une sorte de prédilection invétérée djont ces

altesses se chargeront de le guérir. Il imite, dis-je, la nature, qui,

parcourant l'échelle de.s êtres et passant d'un rèpne à un autre,

ne le fait jamais d'un seul bond, mais a soin de remplir, tant elle

hait le vide, les espaces transitoires de créations mixtes et inter-

médiaires, incomplètes, par conséquent, imparfaites et éphémè-
res, quasi-monstrueuses, comme le zoophyte— l'animal-plante, le

corail — la ])lante-minéral. Les princes, premiers magistrats de

républiques, sont simplement des zoopbyles politiques, et, dans

ce prétendu indice de royalisme, je ne vois qu'une loi des plus

élémentaires de l'enchaînement général.

" Après le mouvement rapide de chaque effort nouveau , dit

l'auteur lui-même, la société a besoin d'une halte. U a lallu des

siècles pour obtenir l'égalité civile. Il a fallu soixante années

pour réaliser ensuite l'égalité politique. C'est la conquête des ré-

publicains modernes : qu'on leur laisse du moins le temps de

l'affermir ! >

Puis, ajoute l'écrivain :

n Vous entrevoyez au loin l'égalité sociale : c'est le but géné-
reux où vos efibrts aspirent ; ce but est légitime ; Dieu >ous ap-

prouve ; mais soumettez-vous à ses épreuves.. Chaque genératioa

travaille pour la génération qui va suivre. L'auteur du Contrat
social n'était plus, quand la France a proclamé la souveraineté

de la nation. »

Ces lignes indiquent le degré de socialisme de l'auteur : c'est

celui de tout bon esprit. Tourné vers l'avenir, il n'en repousse

rien. Il ne lance point l'anathème aux hardis novateurs qui viea-

nent avant le temps, mais dont les enseignements, les erreur»

mêmes concourent au bien de l'humanité. Il dellnit fort justemeit
la fraternité en disant qu'elle doit transformer en devoirs po-
sitifs les leçons de la morale et les conseils de la religion.

BXPLICATIOM D(J DEKMEh hEBtS.

Le triomphe du méchant est comme celui du venl; il est viol' r

mais cvurl.

On s'abonne directement aux bureaux , rue de Richelieu,

n» (>0, |>ar l'envoi franco d'un manilat sur la poste ordre Lifhf-

valier et C" , ou près des directeurs île poste et île messageries,

des principaux libraires de la France et de l'élranser, et de*

correspondances de l'agence d'abonnement.

PALLIS.

Tiré à la pt«ssc mécanique de Piok raitnfs ,

SA , rue de VauKtrard.


